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AVANT-PROPOS. 



Les auteurs qui ODI écrit l'histoire de Genève au 
XVIII"» siècle n'onl consacré qu'un Irès-peiil nombre 
de pages ans rapports que Voltaire soutint durant 25 
années avec la population prolealante de ce pays. J'ai 
voulu combler cette lacune et décrire les relations de 
divers genres que les amis du cbristianisme ^ Genève 
durent soutenir avec le philosophe de Ferney . 

Pour recomposer cette période historique, je me 
sais servi de ta correspondance générale de Voltaire. 
Mais à ces lettres connues du public, j'ai ajouté un 
grand nombre de documents inédits et de brochures 
contemporaines, enfouies aujourd'hui dans les biblio- 
thèques d'antiquaires. En voici la lisie,et je prie les 
personnes qui me les ont commoniquées de recevoir 
ici l'expression de ma sincère reconnaissance. 

De M*" Slrekeisen-Moullou. Lettres inédites de 
Voltaire ^ son grand-père, le ministre Uouliou, au su- 
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VI AVAKT-FttOPOS. 

jel des persécntioQS religieuses et de la liberté de pen- 
sée. 

De M. le D' CoÎDdet. Lettres inédites de Voltaire'et 
brochures conlemporaines. 

De M. le pasteur Vaucher-Moachoo. Correspon- 
dance hebdomadaire entre M. Honcfaon de Genève et 
son frère Pierre Mouchon, pasiear ^ Bâie. 

De M. Vemes-Prescolt. Mémoires manuscrits et 
souvenirs du pasteur Jacob Veroes, son aïeul. 

Notes de H. le pasteur Gaberel père, recaeillles 
dans les conversations de H. de Roches, professeur de 
théologie (1794). 

Lettres de Charles Bonnet, collationnées par M. 
Edouard Hambert, professeur d'esthétique à Genève. 

Collections de brochures religieuses et politiques, 
communiquées par MM. Lullin-Dunant , Gaullieur, 
professeur, Pi(^e(-de la Rive, professeur, Cbapoo- 
nière, docteur, et Gastave Moyuier. 

Anecdotes conunaniquécs par MH. Picot, profes- 
seur, Edouard Mallel, Piclet de Sergy . Alphonse de 
Candolle. professeur, L'hardi, doyen, de Neuchâtel. 

Extraits des registres des Conseils, du Consistoire 
et de la Vénérable Compagnie des pasteurs de Ge- 
nève (de 1754 ï 1778). 

Lettres concernant la mort de Voltaire. Extraits de 
la coUecOon Tronchin, que je dois & l'obligeance de 
H. le professeur Edmond Scberer. 
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Lettres ei mémoires éa professeur Jacob Véniel. 
Après avoir extrait de ces documents les &iis qui 
m'ont paru offrir le plus d'inlérèl, j'ai donné, dorant 
l'hiver de 1856. ua cours public sur les rapports de 
Voltaire avec les Genevois , puis le Jottmal de Ge- 
tiève a publié ce travail en feuilletons, et pensant que 
quelques personnes voudraient conserver ces récils, 
j'en ai formé ce petit volume. 

fienève. Juin 1856. 
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VOLTAIRE ET LES GENEVOIS 



- RaîeoB» qai délenninè- 
an pour ta demeore difi- 

l^rsqu'iin peuple adopte un principe géntVrux, il doit s'al- 
Irodrc infailliblement i susciter une liille acharnée de U part 
des adversaires de cetle idée. Genève a fait une rude expé- 
rience de celle vérité. Au XVf" siècle, noire ville enlrepril de 
prolé^er la liberté de conscience telle qu'elle pouvait Cire 
comprise ï cetle époque, en niÉme temps que la foi chrétienne 
réformée devenue colle de ses enfants. Une aussi noble mis- 
sion, dont l'ullramonlanisme saisit dès l'abord la vaste ]>orlée, 
ligua rontre elle de redoutables ennemis, Rome, Madrid et 
Turin voulurent détruire une cité qui, sans territoire, sans ri- 
chesses, sans armées, osait défendre avec succès les principes 
de la réforme et ses soldats persécutés. Cette lutte dura plus 
de deux siècles. Aussi lorsque, vers l'année ]760, les philo- 
sophes français proclamèrent la doctrine de la tolérance reli- 
1 
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I^ieuse, Uenève s' associa de «eur au mouvemeol qu'ils délermi- 
nèrent, el se rt^jouit de voir son plus priàeax privilège s'éten- 
dre sur les nations voisines. Tuulefois cet accord enire les li- 
bres penseurs français et la cité de Calvin ne put Slrc compiel, 
i;ar Genève, en rejHiussaol le despotisme romain, avait toujours 
entendu garder la Coi chrélienne dans son inlégrilé, tandia que 
les philosophes voulaient envelopper dans la mfine ruine le h- 
nRlisme religieux el la reli^on elle-même. GenËve fut donc 
obligée de séparer sa cause de celle des liommcs qui refu- 
saient à la Divinité toute part dans le gouvernement du mon- 
de, el proclamaient qu'en morale la liberté de chacun de faire 
ueque bon lui semble est la r^gle unique de la conscience hu- 
maine. Grflee à sa puissante organisation religieuse, noire ville 
fui longtemps préservée de rincrédulilé française ; elle sut di'- 
ployer contre ces doctrines nouvelles l'énergie qu'elle avait 
inaDifésIée aulrelbis envers les vieilles superstitions romaines. 
Les magistrats, les savants el les pasteurs genevois s'unirent 
étroitement pour préserver leur ville d'un matérialisme gros- 
sier, et leurs efforts furent longtemps couronnés de succès. 
Mais la position des amis du christianisme devint bien difficile 
i Genève, lorsqu'en 1 755 Voltaire résolut de se fixer dans la 
vallée rlu Léman. 

Il désirait trouver le calme el l'indépendance sur ta terre 
classique du protestantisme, mais son esprit essentiellement 
dominateur voulut bientôt Imposer ses vues et ses tendancesaux 
hommes qui lui donnaient l'hoi^pilalité. Il forma le plan d<.- 
transformer Genève ï lipnagedeU société française, el, durant 
vingt années, il multiplia ses eiïurtset ses travaux, < aiin, di- 
• sait-il, de pervertir cette cité pédante qui conservait un bon 
' souvenir de ses réformateurs, se suumultail aux lois tyrau- 
( niques de Calvin et croyait à la parole de ses prédicants. • 

Voltaire avait 61 ans lorsqu'il choisit la Suisse romande 
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pnnr y venir établir sa denjeure. A celle époque, sa gloire 
renipiissail le inonde entier, son esprit ne connnaissail pss de 
nTai, et comme poêle il était arrivé à so faire |ilacer par ses 
raiiiemporains bien prës de Corneille et de Racine. Une fa- 
veur, fort rare au commencemenl du XVII1= siède, sallachaît 
i sa personne : il avait maintes fois, dans ses poésies et 
dans ses drames, attaqué lo fanatisme, et les Frangiis qui 
acceptaient sans remords le sanglant souvenir de la Saint-Bar- 
Ihéiemy, et qui n'éprouvaient que la plus tranquille indiffé- 
rence pour les derniers bannissements de la Révocation ou les 
massacres du Désert, applaudissaient ï ces beaux vers dans 
lesquels Voltaire tlétrissail ta tyrannie rehgieuse, et sentaient 
quelques idée^ vagues de tolérance se glisser et germer dans 
leurs cœurs. 

Néanmoins, en même temps, il se faisait d'urdents ennemis : 
ses adversaires multiplièrent leurs efforts pour nuire au grand 
poète, qui malheureusement ne prâlait que trop le flanc i leurs 
«Itaques en ne saclianl ou ne voulant point séparer l'Evangile 
deit crimes commis par les liassions humaines années en son 
fiom. Voltaire confondit toujours Is lai de Jésus-Christ avec 
les misères de la superstition et les cruauiës du fanatisme, et 
celle erreur involontaire ou raisonnée, lui aliéna les hommes 
sincèrement religieux ; toutefois, ceux qui crièrent le plus fort 
furent les gens qui faisaient de dévotion métier et marclian- 
dise, et qui cherchèrent i venger ieur cause personnelle et leur 
domination lem|X)relle furl compromises par les attaques de 
Voltaire. Du reste, ses adversaires étaient si puissants à Pa- 
ris , que , malgré les triomphes intellectuels de Voltaire, 
malgré l'enthousiasme universel eicité par la Henriade, Mé- 
rope, Za'îre ot Mahomet, lorsqu'en i 746 il fut question de re- 
cevoir le grand puëte à l'Académie fi-angaise, ses paitisans 
durent amadouer le parti des jésuites et Voltaire lui-même dut 
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écrire une lellre où il proicstait de son respect envers la reli- 
gian en général et de son alUchement pour les jésuili% en 
particulier. Le philosophe Coiidorcet, qui approuve luules les 
actions de Voltaire, ne peut B'emj>êcher de dire que, malgré 
l'adresse avec laquelle sont ménagées les expressions dans 
celle lettre, il eût mieux valu renoncer à l'Académie que d'a- 
voir la fiibletige de l'écrire. Il est vrai de dire que ces soi'Ics 
de palinodies ne coûtaient guère au phiIi»ophe, et nous aurons 
plus loin plus d'une occasion de le montrer i nos lecteurs. 

Bientôt après sa réception â l'Académie française. Voltaire 
se rendit en Prusse, sur l'invitation pressant», de Frédéric 
le Grand. Il y resta jusqu'en 1753 : è celte époque, il fut 
obligé de quiller Berlin , où un plus long séjour lui était de- 
venu impossible par suite de son inépuisable malice; Frédéric 
lui-mfime était outré des plaisanteries trop peu mesurées â l'en- 
droit de ses royales poésies. Peu soucieux de revenir eu 
France, oil il savait que ses ennemis ne manqueraient |)as 
de l'entourer d'intrigues et d'embarras de tout genre, sachant 
d'ailleurs que l'impression de sesouvrages s'exécuterait diffici- 
lement à Paris, ilsongeait Aé'ji ï la Suisse, lorsqu'il fut visité è 
Colmar, par Gabriel Cramer, libraire genevois, qui lui proposa 
de publier i Genève quelques-uns de ses travaux. — i Vous 
êtes imprimeur ? lui dit Voltaire dans sa première visile, — 
> je vous aurais pris pour un maréchal de camp • , et tout de suite 
il se prit d'une vive afTection pour ce libraire d'apparence si 
distinguée. Parti fié encore dans sa première idée par les encou- 
ragements d'un Vaudois, M. dePolier, le poêle philosophe vint 
faired'abordquelqueséjouràPrangins.puis, eDl7SS, il réélut 
de partager son temps entre Lausanne etGenëve. Les registres 
du Conseil genevois portent en date du 1" février 1 TS5 : * On 
< a lu une lettre de M. de Voltaire adressée â noble Tronchin, 
• par laquelle il prie Messieurs de lui permettre d habiter le 
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I lerriluirii île la rtïjiublique, all^giianl l'élal de sa Sanlij cil \i 
• iiduessité où il esl i\e se rapprocher de son médecin, spcc- 
I table Ti'onchin : l'avis a été de permellre au dit sieur de 
( Vultatre d habiter le lerriloirc de la Républiijiie sous le bon 
■ plaisir de la seigneurie- • 
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VoIlBire i Lansaiiiie. — Sa deseriptioa du pays. — La comédie i 
HoDlrion. — Ses rapporta avec les baillîfï bernoia. — Voltaire et 
llaller. — Voltaire et H. Bertrand. — U. de Polier et l'Encfclu- 
pMie. — Raiious qui portent Voltaire à quitter le paya de Vand, 

Les catholiques ne pouvant, â l'époque dont nous parlons, 
acquérir des propriétés ï Genève, un négociant fort connu de 
noire ville, M. Labal, aclicla lu plateau de Sainl'Jean pour le 
compte de Voltaire, et celui-ci s'umpressa d'y construire une 
somptueuse demeure. En attendant qu'elle fût prête, il acquit 
à Morttrion, près d'Ouchy, une maison d'hiver; en outre. Il 
acheta un ma^ifique hdtel i Lausanne, rue du Grand-Chêne, 
n" 6; enfin ii fit l'acquisition de deux terres en France, dans 
le voisinage immédiat de la Trontiëre genevoise, l'une il Fer - 
ney, l'autre i Tournay (Pregny). Voici corainent Voltaire s'ex- 
prime au sujet de ces propriétés : 

• Toutes ces résidences me sont nécessaires. Je suis charmé 

■ dépasser facilement d'une frontière à l'autre ^si je n'étais 

■ que Genevois, je dépendrais trop de Genève, si je n'étais 

• que Français, je dépendrais trop de la France. Je me suis 
~ fait une destinée i moi tout seul : j'ai un drâle de petit 

• royaume dans un vallon suisse. Je suis comme le Vieux de 
i la Montagne : avec mes quatre propriétés je suis sur mes 
( quatre pattes; MonirioD est ma petite cahine, mon palais 
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« d'hiver à l'ubri du cruel vent du noril; puis je rae suis ai--- 
> nrugè une maison i Lausanne, on l'appellerait palais en lin - 

• lie, jti^pz-en : quinze croisées donnent sur le lac, à droile. 

< àgaudieel par devant; cent jardins sont au-dessous démon 

• jardin, le hleu miroir du lac les baigne ; je vois toute la Sa- 

• voie au deli de celte petite mer, et, pai' delà la Savoie, les 
« Alpes, qui s'élèvent en amphithéâtre et sur lesquelles les 

• rayons du soleil forment mille accidents de lumiëre... Je 

< voudrais, dil-il à d'Alembert, je voudrais vous tenir dans 

• cette demeure délicieuse : il n'y a point de plus bel as- 

• pecl au monde, la [loinle du Sérail ï Constanlinople n'a pas 
I une plus belle vue...> 

La vie malérioUe n'était pas moins du goQt de Voltaire, et 
tout en se lamenlanl, comme il le Ht sans cesse, de n'avoir point 
d'estomac, il pouvait écrire à ses amis : < Allez, nous ne som- 

■ mes pas bien i plaindre ; nous avons le bon vin de la COte, 

• l'excellent vin de Lavaux, nous mangeuns des gelinottes, des 
t coqs de bruyère et des truites de vingt livres. • 

Sous le rapport social enfin, Voltaire se montrait également 
satisfait du séjour de Lausanne. Il ne pouvait se passer d'un 
|ieu de philosophie et i'hislrionage .- entouré d'un cercle nom- 
breux d'hommes de talent et de femmes d'esprit, il leur Taisait 
jouer ses plos récentes créations théâtrales. Les trois pièces 
qui réussirent le mieux furent : Adélaïde du Gueselin, VEh- 
fanl prodigue et Zaïre ; aussi appelait-il ces drames : mes oi- 
teaux du lac Léman, Les acteurs de la noblesse vaudoise lui 
semblaient parfaits et lui-même se regardait comme un tragé- 
dien sans rival : t Je joue le bonhomme Lusignan, et jo vous 
« avertis, sans vanité, que je suis le meilleur vieux fou qui 

• soit dans une troupe. Nous avons un très-bel Orosmaoe, le 

• fits du général de CoDslanl, unNérestan excellent, un joli 

■ théâtre, une assemblée qui fond en larmes ; tout le iDondâ 
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• joue avec dialcur. Vos acteurs de Pdris soni <l la glace Les 
« é\ni\f,ei!< arcourenl de Irerile lieups i la ronde, et mon 

• 'beau jiaj's roman est devenu l'asile des ans, ivs plaisirs et 

• du goût. On croit chez les badauds de Paris que (oute la 
« Suisse esl un pays sauvage; on sérail bien (iionnési l'on 
I voyait jouer Zaire ï Lausanne mieux qu'on ne la joue à Pa- 
■ ris : on sérail bien plus surpris de voir deux cents specta- 

• leurs aussi bons juges qu'il y en ait en l£urope. Les acteurs 

• se sont furmés ; ce sont des fruits que les Alpes el le Jura 
« n'avaient point encore portés. César ne prévoyait pas, quand 

• il vint ravager ce petit coin de lerre, qu'on y aurait un jour 
< plus d'esprit qu'ï Rome. • 

Avec le gouvernement bernois, alors matire du canton de 
Vaud, Voltaire était dans lus meilleurs termes, bien qu'il ne se 
gSnat nullement pour railler sans pitié la roideur et la tenue 
com[)asséc des Ecigneure baillifs. Il se plaisait en particulier à 
raconter la conversation suivante : — Eh ! que diantre, Mon- 

• sieur de Voltaire, lui disait un de ces Imuls dignitaires, vous 
> railes donc toujours tant de vers? A quoi bon, je vous prie? 
€ Tout cela ne mëneâ rien... Avec votre latent, vous pouviez 
( cependant devenir quelque chose dans ce pays-ci... Voye^! 

• moi, jesuisbaillifl... > 

Si, au point de vue de la comédie cl de la société, les cho- 
ses marchaient au mieux selon les désirs de Voltaire, h celui 
de la philosophie, il éprouvait bien certains mécomptes : ac- 
coutumé à tout voir flécbir devant ses railleries, traitant les 
choses religieuses avec une déplorable légèreté, il rencontra 
chez plusieurs personnes de Lausanne des résistances qui le 
chagriDaienI Tort. Legrand Haller surtout lui causait une sorte 
de frayeur respectueuse : cet homme, unissant une piété pro- 
fonde à un génie scieotîBque des plus étendus, lui semblait un 
phénomène inexplicable ; il voulait i tout prix obtenir ses 
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louanges, ei le sav^nl bernois i^un-^ervait une haule rcanchise 
qui n'épargfmjt aucun travers. Un Jour Haller vit représenler 
Zaïre, pl comme les speclaleurs enihousi^sniës lui demaii- 
d aient son opinion, il leur signala, sans se gêner, un déFaut 
capital dans la pièce : Vullaire, cela ne pouvait manquer, fut 
instruit séance tenante de la critique du Bernois ; sans la re- 
lever, il entama bientôt après un magnifique él(^e de Haller. 
<i — Eli 1 Monsieur de Voltaire, lui dit un auditeur, vous louez 

• bien Tort M. de Haller, qui parle de vous sur un ton tout 
< différent I — Vous avi'z ruison, mais il se peut bien, au fait, 

• que nous nous trompions tous deux. ■ 

Un autre savant bernois lui inspirait des sentiments très- 
mélangés: celait M. Bertrand, pasteur i Yverdon. Tout en 
le respeelanl, il ne pouvait s' empêcher de le niiller sans pitié, 
mais Voltaire n'avait pas toujours lemi>Jlleur rôle dans la dis- 
pute. Le monde savant était alors fort préoccupé de récentes 
observations Tuiles sur 1^ coquillages fossiles qui se trouvent 
â de grandes élévations sur les montagnes, et dans la présence 
desquels les géologues suisses voyaient la jireuva de la der- 
nière inondation ou déluge qui avait ravagé le globe. Voltaire 
se moqua à outrance de cette idée et déclara que ces coquil- 
les avaient été certainement semées par les ])t'-lprins qui tra- 
versaient les Alpes au moyen 9ge. M. Bertrand lui ayant montré 
l'absurdité d'une pareille supposition, le philosophe lui répon- 
dit: > Je crois que les Prussiens seraient plus capables de 

• venir en Franue que les hutires de Malabar d'ûtre venues 

• sur les Alpes,... si les poissons des Indes étaient arrivés 
« chez nous comme nos missionnaires vont chez eux, ils y au- 
■ raient multiplié et on les trouverait ailleurs que sur nos 

• montagnes. • Ces railleries cachaient mal le dépit de Vol- 
taire, qui était verilableme.it malheureux lorsqu'il ne pouvait 
avoir raison des hommes sincèrement allauliés aux idées reli- 
gieuses. 
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Il eut «lu reste la satisfaction de pouvoii- se déJommagpr 
amplsment avec un des tuillib : c'était celui de Lausanne; 
froissé de certains rapports qu'on lui faisait touchant des pro- 
pres tenus par Voltaire, il alla le 'voir : « Monsieur de Vollaire, 

• on dit que vous écrivez contre le bon Dieu... c'est ma), oiais 

• j'espire qu'il vous le pardonnera ; on ajoute que vous débla- 

• térez contre la religion,... c'est fort mat enuore,... ri ton- 

• Ire Notre Seigneur Jésus-Christ lui-inSme.... c'est mal 
t aussi ; mais j'espère toutefois que lui aussi vous le pardon- 

• nera dans sa grande miséricorde. Mais, Monsieur de Vol- 

• taire, gardez-vous biend'écrire contre Leui-s Excellences do 

< Berne, nos souverains seigneurs, car vous pouvrz bi^n 
t compter que Leurs Excellences ne vnus pardonneraient ja- 

< mais!... • Lorsque Voltaire avait de nouveaux convives, il 
ne manquait pas de les régaler de cette anecdote. 

Ces habitudes railleuses finirent \ar troubler son séjour 1 
Lausanne^iiombredesesamisetde ses admirateurs furent blessés 
de quelques traits par trop rudes, el quelques-uns ne reparu- 
rent plus dans son salon. Un autre incident rendit sa position 
encore plus pénible. Il était lié depuis plusieurs années avec 
M. Polier de Botlens, père de Mme Isabelle de Montolieu, et 
pasieurï Lausanne. Il le pria de faire pour l'Encyclopédie 
l'arlicle Même. M. Polier accepta, et Voltaire ne doutant pas 
apparemment que ce morceau ne lût dans le goùtdes incrédules, 
écrivit dans un mouvement de joie à d'Alembert : < Les lévites 
•I abandonnenll'arche, voici un travail d'un prêtre hérétique 

< de mes amis. > Comme cet article contenait une description 
simple el positive de la personne de Jésus, envoyé divin, il ne 
plut guère à Messieurs de l'Encyclopédie, qui ne crurent pas 
toutefois devoir le refuser de la main de Voltaire, et l'article 
fut imprimé sans modiQcalion, bien que Voltaire eQI écrit: 

< Si mon prStre vous ennuie, brûlez ses guenilles. Il m'a 
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donné un mémoire iniilulé lAlurgie que j'ai loulra les gtemes 
du morde i rendre chrétien. • Ce furent précisément cei 
jieines prises par Voltaire qui commencëi'ent à le brouiller avec 
son ami : cette manière de christianiser ses écrits ne pouvait 
en eiTet plaire beaucoup i K. Poiier. La rupture fui achevée 
par une autre circonstance qui fait peu d'honneur i Voltaire. 
On sait qu'un nommé Saurin, parent du célèbre prédicateur el 
pasteur à Berchier (canton de Vaud), s'enfuit de sa cun; et 
vint i Paris, y fut converti par Bossuet et reçut de Louis XIV 
une pension de JSOO livres; comme il était bon géomètre, on 
te fit entrer i l'Académie des sciences. Plus tard, des hommes 
impartiaux voulurent savoirla vérité touchant son histoire et les 
motifs de son changement de religion . Il fut prouvé par les rais- 
inés de la classe des pasteurs d'Yverdon que le dit Saurin avait 
quitté son poste aHn d'éviter unccondamnation pour vol. M. de 
Poiier, sachant que Voltaire protégeait beaucoup Saurin, lui 
communiqua le procès-verbal établissant qu'un jour ce misé- 
rable, faisant une prière à la dame du château de Berchier, 
avait décousu et soustrait les galons d'or du fauteuil de la ma- 
hde. 

Voltaire feignit l'indignation, mais il déchira secrètement le 
document accusateur. Après la mort de Saurin, une discussion 
sVlanl engagée i son sujet, M. Poiier voulu! recouvrer les 
pièces importantes du procès : Voltaire avoua qu'il les avait dé- 
truites, el M. de Poiier rompit toute relation avec le poêle. 

Comme la famille Poiier tenait un rang élevé dans Lau- 
sanne, cette rupture acheva de désorganiser le cercle de VoU 
taire; des paroles de mauvaise humeur éloignèrent plusieurs 
dames, et le philosophe, si'ntant décliner son influence, pHl le 
parti de se défaire de ses propriétés dans le \ays de Vaud el 
de se fixer délinitivemcnt ï Genève et â Ferney. 
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Voltaire « Femvr* 

Voltaire à Ferney. — Son genre de ïic. — Sa paseioii de louanges. 

— Les badauds de Genève. — Le curé de St-Claude. — Le qua- 
train de Giiiberl. — L'empereur Joseph II. — Le magnai hongrois. 

— Le peintre lluber. — Le qualter Claude Gaj. 

Voltaire avait acheté la terre de Tournay d'un magistrat de 
Dijon, le président De Bi'osf PS: la correspondance de ces deux 
fiersonnages dévoile un cOlé bizarre du caractère du ptiiloso- 
sophe. Tout poêle qu'il était, Vollaire fioussail lesiiril d'ordre 
jusqu'aux plus miniitirux détails; ilenlendail i merveille les 
affaires d'inlérët, et soignait sa Tortune comme un négociant 
consommé. Il acquit Tournay par un marché i vie : la terre 
rapportant mille écus. Voltaire payait d'avance 21 «ns d'inlé- 
réls, soit 7S,000 francs, et ledomaine lui appartenait jusqu'à 
sa mort ; la f^péculalion était bonne pour l'aihelcur, si s^n exis- 
tence devait se prolonger au deli du terme de S4 ans. Or il se 
trouva qu'une forft indiquée comme devant produire, à la 
première coupe, environ douze moules de bois, n'eu fournit 
que trois: pour cette somme, s'élevatil i peine à cent érus, 
Voltaire écrivit plus de quarante lettres au président, le chargea 
d'injures, et, remplit sa correspondance gi'nérale de doléances 
il propos de ces btïches. Il avait du lrm|is pour loul '. 

' l'ne famille geDevoise, dont l'aîetjl était un des conseillers d'af- 
faires de Voltaire, possède une collection de lettrei lalographes du 
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Une foisëlabli aux Dëlices el à Fernsy, voki les habiludt-s 
inlellectuelles qu'adopU Voltaire. Sa célébrilé ayant prompte- 
menl fixé l'altenlian universelle sur sa snmplueuse retraite, 
elle vit affluer bientôt les plus illustres visileui's. Vullaire se 
prétendait constamment malade ; étail-ce |>our exciter l'inlérôt, 
nous ne savons ; mais nmis pensons pluldt que c'était un strata- 
gème à l'aide duquel il pouvait se mena gpr à volonté «leshcu- 
n s de travail, puis étonner le monde par l'abondance des pro- - ■ 
ductions émanées d'une ICIe soi-disant affaiblie par la soulTran- 
ce; cellepe(i(e sanfe était encore iorl utile à Voltaire, lors- 
qu'il voulait so dérober aux importuns : en tout cas, c'est un 
fait qu'elle ne l'empCchail pas, selon Mallet-Bulini, son ami et 
son voisin, de travailler quatorze boires par jour, cl de rega- 
gner sur ses nuits le temps qu'il consacrait à la société. Son 
secrétaire, W^gni^re, dormait dans un réduit au-dessus de 
sa rhambre à coucber, et au moindre bruil descendait par une 
trappe écrire sous sa dictée. Pendant l'éié, Voltaire composait 
en se jiromenant ï l'ombre de ses cbarmilles; pendant l'biver, 
il travaillait dans son lit. 

A table, Voltaire faiiiait les tionneurs de sa maison avec une 
(loliiessc pleine de gaîlé : le soir, au saion, il présidait le cer- 
cle, regardant le parquet taudis qu'il parlait, puis prome- 
nant soudain tes regards de faitime sur ses auditeurs, comme 
|iour s'assurer qu'il était compris; survenait-il un importun, 
il prenait l'extérieur d'un vieillard maussade el moribond, et 
si l'étranger montrait qu'il n'était pas indigne d'enjendre Vol- 
taire, aussitôt reparaissaient son entrain et sa Eérénilé. L'esprit 
railleur du maître de la maison s'exerçait surtout contre ceux 
qui avaient eu lo malheur de lui déplaire, ou le tort bien plus 

poète, où MD aptitude aux petit* démèléi el son âprelé vis^-vit de 
Mb Tcidos M dévoileùl de U msDiëre la plni curieuie. 
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{{rave encore de blâmer ses éciilK : poiir eux il élail sans (lî- 
lii!, usant de loules armes, déchiraiir, caloninianl, ne dédai- 
gnant même pas des injures qui ne se trouveol ordinairement 
ïlMe dans le langage des halles : )ilus d*une fois sa verve en ce 
t;cnrc Jeta dans un grand embarras ses convives habitiielii. En 
t'iïet Vullaire, qui publiait incognito des œuvres Turt licendeu- 
ses, pour mieux dissimuler sa luternilë, mettait la conversa- 
tion sur leur chapitre, les bISmant tout le premier : souvent ses 
interlocuteurs rencliërissaienl sur sa sévérité ; puis les mal- 
heureux, pris au pii'ge, se voyaient assaillis des plus pi- 
quantes plaisanlerieB, dont ils sjîsaissaient trop tard le motif. 
Vollaire aimait fort la louange, mais il voulait qu'elle fàlex- 
firimëe en termes spirituels, ou pai'ûl au moins vonir d'un 
sen liment sincère ; toutrbis ordinairement il contenait sa satis- 
faction, souvent même il prenait un malin plaisir à dévoucerler 
ses admirateurs. Ainsi sa prt'sence ï Genève, où il se rendait 
lu'ijours dans un c»rrosse attelé de quatre chevaux, ne man- 
quait jamais d'occasionner beaucoup de rumeurs : une foule 
nombreuse se précipitait autour de la voiture ji squ'i gêner sa 
inarfhe: on ce peut douter que cette maniEestalion ne ll^tiAt 
grandement celui qui en ëtait l'ohjet, mais il n'en ljis.°ail rien 
voir. Ses visites les plus fréquent!'» avaient pour but le comp- 
toir de MM. Hacaire, banquiers, au bas de la Cité. Dn jour, 
voyant les curieux entassés jusque sui' les marches de celte 
maison, il s'arrêta sur le seuil et s'éiha d'une voix tonnante: 

• Qu'est-ce que vous voulez, badauds que vous Ctes ! voir un 

• squelette?... Kh bien! en voilà uni... ■• Puis, écartant les 
revers de son habit, il exhibason grand cor[>s efflanqué, et re> 
monta dans son carrosse, au bruit des applaudissements de la 
foule. — Plus lard, un bon curé de Sl-Claude vint ï Ferney et 
désira lui étie présenté : le brave homme expliqua ï Mme De- 
nis que, malgré son grand Ige, il avait fait à pied cette longue 
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rcRjte pnurvoir celui qui remjilissait le monde de son nom. On 
le lit pnlrer : il la vue de Voliaire, le |>auvre cccliisiasiiqiie de- 
tnfurc loul à CaU inlerioquê et finit par balbutier limide- 
inrnt: •Monseigneur, quand je vous vois, je vois la (grande chan- 

• délie qui liclaire l'univera. • — (Madame Denis, ré|ilique vi- 
t vemenl le poêle, allez vile chercher des moucheltes. • Et 
à une dame qui l'avait interrompu |>our lui dire : • Ah ! Mon- 

• sieur, vous avez bien travaillé |K)ur la postérilé !» — • Oui, 
< Madame, j'ai plaufé quatre mille |iieds d'arbres dans mon 

• parc. • 

La lotiange la plus extraordinaire el la plus scandaleuse 
qu'il ail eu l'occasion d'entendre lui fut administrée par 
Guiberl, auteur d'une tragédie intitulée : le Connétable de 
jBonrJJOit. Guibert avait passé huit jours i Ferney sans parvenir 
à voir le maître du logis : en parlant il pria un domestique de 
remettre h Voltaire les vers suivants: 

• Je CToja.it Toîr ici le vrai dieu du génie, 

- L'eulendre, lui parler, l'admirer ïu tout point; 

• Uaia, tout semblable au Chrial en «on Eucharistie, 
■ Ou te mange, an le boit et l'on ne le voit point. • 

A peine Voltaire a lu,qu'il fait atteler son carrosse, court après 
Guibcrt, le rejoint, i'embrasseetle ramène: il le garda long- 
temps auprès de lui. 

Celte soif d'admiration causa souvent d'amers désappointe- 
ments au grand poêle ; le plus cruel fut le procédé de Joseph II, 
empereur d'Autriche, fils de Marie-Thérèse. Ce jeune souve- 
rain devant parcourir la Suisse, sa mère lui avait expressément 
recommandé de visiter M. de Halier i Lausanne, mais d'éviter 
M. de Voltaire. Joseph II vint effectivement de Lausanne à Ge- 
nève, sans se détourner i Versoix pour passer chez Voltaire, 
quoiqu'un poteau placé à l'angle du chemin portât en lettres 
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énoraies route de fbhnev '. Voltaire avait calculé té mo- 
ment où l'empereur d'Autriche devait arriver chez lui, el in- 
vita tous les habitants riches «les environs pour assister & l'en- 
trevue: il était lul-mËme au salon dans sa plus splendide toi- 
lette... Une heure, deux heures se passent.... Point d'empe- 
reur. La convpi'salion commençait à languir lorsqu'un ami de 
la maison arrive de Gi?uëve et ignorant le but de la réunion, 
dit dès l'abord: dl y abien dti mouvement d>ns la ville: Joseph 

< Il vient d'arriver : tout le peuple est amassa devant son au- 

■ berge ; mais il [tari demain matin . > Chacun se rt^rde in- 
lerdil, Voltaire sort il pas de loup ; au bout de ()iiclques ins- 
tants, |iS1e, en robe de chambre el bonnet de nuil, on le voit 
enir'ouvrir ta porte; puis, d'une i-oix cassée; • Qu'est-ce 

■ que tous ces importuns fout là? dit-il. Ne laissera-t-on pas 
•I mourir en paix un pauvre vieux malade comme moi ? > 

Tout le monde n'était pas comme Joseph II, et l'empresse- 
ment que menaient certains élrangersii visiter Voltaire donna 
)ieu souvent ï des scènes plaisantes. Un jour un inconnu de- 
mande i le voir. — t Dites que je n'y suis pas. — Mais jel'en- 

■ tends, dit l'étranger. — Dites que je suis malade. — Jelui 

• tâterai le pouls, je suis du mélier. — Dites queja suis mort. 
> — Je l'enterrerai : ceneserapasleprcmier, jesuis médecin. 

• ~- Voili un mortel bien opiniâtre.... qu'il entre!... Eh! 

• Monsieur, vous me prenez donc pour une bâte curieuse ? — 

• Oui, Monsieur, pour le phénix. — Eh ! bien, sachez donc 

• qu'il en coQle douze sols |>our me voir ! — En voilS vingt- 

< quatre et je reviendrai demain. • — Voltaire fut désarmé et 
aecablasoa interlocuteur de politesses. 

Les Genevois qui fréquentaient Voltaire étaient Irès-scrupu- 

■ Dani DDe lettre i son ami Ualler, Bonaet ajoute que Vollairo 
avwt «n l'stteDtioD de &ire enterer tontes lea pierre» sut la p<»tbn 
de ronte qui joint Veraaiz à Femef . 
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letix sur le choix des |)ei'sonnes qu'ils prësfnlaient i Ferney. 
Un magnat hongrois, homme àe Sort peu d'espHl, tourmentait 
sesrelalwns pour en obienir !a faveur d'une visite. Afin de 
débarrasser leurs parents dt, ses obsessions, les jeunes Chauvet 
se diargèrenl de satisfaire le magyar. Un soir, on le conduit 
à la campagne dans un carrosse fermé: les arrivants sont rrciis 
par deux laquais ï la livrée de Vullaire; l'étranger, introduit 
dans un salon où règne une clarté douteuse, distingue sur un 
sopha un vieillard enveloppé d'une robe de chambre el la fi- 
gureabrilée par une immense perruque, lequel toussant creux 
el parlant i demi-voix, reçoit l'étranger fort poliment, lui Tait 
raconter ses voyages, lui débite quelques gaies anecdotes. Le 
magyar lui demanda si les papiers qu'il voit sur la labié mt 
sont pas quelque chef-d'œuvre nouveau. — i Moins que rien,... 

• un faible enfatit de ma vieillesse 1... une tragédie. — Peut- 

• on en savoir le litre'? — Oh ! ma tragédie est un sujet cher 

• aux enfanis de Genève; c'est l'histoire du fameux £mpro 

• Giraud ; les principaux personnages sont ses non moins cé> 

• lèbres compagnons, Carrain, Carreau, Dtipuis , Simon, 

• etc. ' * Puis il déclame quelques vers du chef-d'œuvre nou- 
veau... La visite terminée, le Hongrois enthousiasmé mit une 
large offrande dans la main des laquais, frères et amis du pseu- 
do-Voltaire; la mystilicatian continua aux di'pens du magyar, 
car avec son or ses perfides amis lui offrirent un souper où, 
devant un cercle nombreux, ils lui firent narrer son aventure 
dans tous ses détails. — Lorsque Voltaire apprit cette plaisan- 
terie, il voulut voir son Sosie costumé et lui dit: ■ Je partage- 

• rais bien volontiers ma gloire avec vous, si vous vous char- 
< g\ez de la moitié de mes admiiateurs. • 

Voltaire avait une grande répugnance ï se laisser peindre, 
el gardait i ee sujet une sérieuse rancune contre le Genevois 
• Ces mots fbrmeot nu Jeu ftnûlirr luz ^olirM genevoii. 
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Huber, artisie dtsliiigué el hwmifl de bnucoup d'esprii, <)m 
unit en un ÎDsIut croquer la physioDomia du poële^ 1) avut 
même imiginé une plaisanteria farl désagréable i Voltaire ; il 
aplatissait un large morceau ds mie de pain et, le faisant mor- 
dre i son cfaiet). il dirigeait si adroitement les dents de l'animal 
que le morceau qui lui restait uilre les doigts représentait Ti- 
dèlement le proGI du philosophe de l^eroey. Gelui-ci Snil ce- 
pendant pai prendra son parti des opérations du malicieux 
peinlreet l'invita souv^it I dlnei'. La scène suivante, qui se 
passa devint l'artiste geoevois, lui fouriHt te sujet d'une de se» 
meilleures compoûtioos 

Un quaker de Philadelphie, nommé Claude Gay, passa quel- 
ques jours ï Genève : enlendant vanter sa science et sa simplî- 
cité, Voltaire djù» le voir; le quaker s'en défendit ; enlîn il 
accepta une invitation ï dtner. Charmé d'abord de la belle et 
calme ligure de son bdle, le philosophe se r^arda tnentOt 
comme piqué au JHu par sa sobriété; l'Américain le laissa rire 
avec te plus grand sang-froid. Puis la conversation tourna sur 
les premiers habitanis do la terre et sur les pairiurcheâ, et 
Voltaire de lancer quelques éjiigrammes contre les preuves bis- 
toiiques de la révélation, Claude Gay discuta sans s'émou- 
voir : imtée [ur sa froideur, la vivacité de Voltaire devint de 
la colërel si bien qu'a la fin le quaker, se levant de table, lui 
dit: « Ami Voltaire, peut-être un jour tu entendras mieux ces 

• choses : en attendant, trouve bien que je le quitte. Dieu le 

* conserve et surtout te dirige..,, > puis il partit sans écouler 
aucune excuse. Voltaire, bouteus de lui-même, prétexta un 
travaU pressé et se retira daos son appartement — Bubw di- 
nait ce jour-Iè h Ferney : il esquisaa la scène don! il n'avait 
rien perdu, mettant eo opposition le calme duquaktret la vio- 
lence du philosophe. Ce tableau, qui partait comme légende : 
le» odieux de Claude Gay, eut un succèi des plus populaires. 
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«e Vvltelre. Vsltolre 
et le clergé MthsUqiie* 

BtentUtanee de Tolulre. — Lei «gricaltnin da Fenej. — HH. De- 
Près, de Craa^r. — Le» àragêet d'ArnMid. — La malle d« Thi- 
riot. — M"* Corneille. — Sévérité da clergé uTouien i l'égard 
de Voluire. — Mahomet et let AiachenTi. — CommnaioD de VoU 
taire. — San lermondans l'égliae de Feniej. — Lettre de l'évêqae 
d'Annecy. — Voltaire capodo. — Feraey décrit par an aateor 
nltramontain. 

Vollaîre avait dd grand plinir i faire du btea ; il donnait 
beaiicoup, fitiuit un noble teage de m fortune (deux cent mille 
francs de renie), et ses générosités étaient rehaussées par des 
paroles et des procédés empreints d'une spirituelle délicatesse. 
Un jour on i'inrorma qu'un laboureur de femey était en prison 
pour une dette (le 7600 fr. Voltaire donna l'ordre de payer 
celte somme, e( comme on lui représentait que ce pauvre 
homme n'ayant pour tout Inen qu'une nombreuse famille, cet 
argent serait enliériment perdu : i Tant mieux, dit-il, on ne 
< perd point quand on rend on père I ea Tamille, un citoyen à 
■ l'Etat. ■ — Une autre fois une veuve des environs, mère de 
deux rafanls, étant poursuivie par ses créanciers, eut recours 
) Voltaire, qui, non-seulement lui prêta l'argent sans intérêt, 
mais encore l'aida i remettre son bien en valeur. Ce fonds 
étant plus tard vendu, Voltaire le racheta beaucoup plus cher 
qu'il ne valait réellemeiil et remit la différence à la veuve. — 
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Un habilant du village, qtij lui devait 600 livres, perdiji ses 
bestiaux : VolUiire lui envoya deux belles vacbcs et la quittan- 
ce de sa délie. --Un agriculteur, ayant |>erdu un procès et se 
trouvant ruiné, alla trouver le seigneur de Feriipy et lui conta 
ses malheurs : celui-ci fit examiner son affaire par des légistes 
genevois, qui dëclarërent que la condamnation éMxl injuste ; 
lorsque le pauvre homme vint reprendre ses papiers. Voltaire 
les lut rendit, enveloppant une somme de mille écun, el lui dit : 

• Voilà, mon ami, de quoi réparer les torts de la justice. Un 

< nouveau procès ne serait qu'un nouveau tourment ; ne plai- 

< dez plus, et si vous voulez vous établir sur mes terres, je 

• m'occuperai de votre sort » — Les Jfsuiles d'Ornex vou- 
laient agrandir leur territoire en acquérant â vil prix un biea 
de mineurs engagé pour 15,000 francs et valant quatre fois 
cetle somme. La ruine des possesseurs, la famille De Prcz de 
Crassier était inévitable, lorsque Voltaire fournit les IS.OOO li- 
vres pour dégager leur bien, et leurs affaires furent depuis si 
bien dirigées qu'i l'époque de l'expulsion de l'ordre des jésui- 
tes, 00 fui'cnt précisément les De Prez qui purent acheter tous 
les immeubles de ces religieux. 

C'était surtout quand il s'agissait d'hommes de lettres 
que Voltaire savait entourer ses dons de pi-océdds qui sjou- 
taienl encore au prix du service. Un auteur, Arnaud de Bacn- 
lard, jeune homme fort pauvre, reçut de grossrs sommes de 
la main du poëte, qui voulait l'encourager dans ses essais dra- 
matiques. Devenu riche, il voulut rendre cet argent il son pro- 
tecteur, qui le refusa en disant : • Un enfant ne rend pas les 
■ dragées que lui a données son père. > — Un M. Thiriot, qui 
avait été clerc de notaire avec lui, se trouvait dans une misère 
profonde : Voltaire le garda pendant un an à Ferney, puis il 
lui procura la place de correspondant litléraire du grand Fré- 
déric ; enlin, lorsque Thiriot le quitta, Voltaire, tout en l'aidant 
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i hive sa malle, y glissa 50 louis. — Le trait le plus remar- 
quable de sa bienfaisance estdu reste bien connu : on sail qu'il 
eu) pour objcl la nièce du grand Corneille, jeune personne 
fort pauvre. Voltaire la reçut ^ Ferney, l'adopta, soigna son édu> 
cation, et |H)ur lui faire une dot convenable il composa une édi- 
tion désœuvrés de Corneille, accompagnée de rcmai-ques de 
sa main. Le livre se vendit 90,000 francs, et Mlle Corneille fut 
mariée à un M. Uupuis, du pays de Gex. Dans un moment 
d'embarras, le jeune miSnage emprunta 12,000 francs à 'Vol- 
laire : lors de la naissance du premier enfant, le bienfaiteur vint 
faire une visite à la jeune femme el laissa sur la table un beau 
vase d'at^entdans laquelle se trouvait laquillance des 13,000 
Tivri s. 

On sait enfin que Voltaire avait fait bâtir la presque totalité 
du village de Ferney et enirelenail la prospérité chez les habi- 
lants, ses voisins, par le mouvement énorme d étrangers qui 
affluaient pour le voir. 

Malgré Ions ces actes de bienfaisance, les attaques inces- 
santes de Voltaire contre la religion soulevaient contre lui le 
clergé de la vallée, et souvent il put s'apercevoir di' la mi'lian- 
ce antipathique que ce clergé inspirait & son égard aux habi- 
tants (le la campagne : les curés savoyards surtout le re- 
présentaient comme l'Antéchrist, et faisaient de sa person- 
ne, i leurs ouailles, des peintures effroyables. Tout impa- 
tienté qu'il était de ces bruits, Voltah-e trouva plaisant de leur 
donner du corps : un jour que des ouvriers du Vuache fau- 
chaient près du château de Ferney, il sort soudain de la char- 
mille, revêtu du costume do Mahomet, et leur lance les impré- 
cations du conquérant. Les pauvres Savoisiens s'enfuirent à 
toutes jambes, rt dés lors l'identité de Voltaire et de Satan fut 
Irèft solidement établie sur la rive gauche du tthdne. Toutefois 
cette antipathie alla si loin qu'elle lui devint absolument désa- 
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gt'éabic, et il ne craignit pas d'essayor de la conjurer en 
jouant, de sa |iersonne, une impie cnniédie en deux actes : il 
communia dans l'église de Ferney, cl se Ht recevoir capucin. 
Instruit que l'ëvâque d'Annecy faisail de sérieuses plai nies 
contre lui il la cour de France, pour détourner le coup, il 
ilifcida (le faire ses pîqiieâ i Ferney. La veille, il se confesse à 
ce père Adam, son aumOnier, duquel il disait : • Il ne faut pas 

• s'y Iromper... ce n'est pas le pri'mier homme du monde, • 
il signe une profession de foi des plus oribodoxes au point de 
vue romain , et le malin iln jour de Piques il se rend i l'élise, 
accomp.igué des gens de sa maison, des paysans poilani des 
hallebardes et des fusils, sans compter les lambours et tes 
tronipelles. La messe commence ; Voltaire se présente à l'au- 
tel d'un air humilié et conirit et reçoit la communion des mains 
du curé de la paroisse. Jusque-là loul allait bien, au moins an 
|ioint de vue exiérieur; mais voilà que le moment du pi-Ane 
arrive, le seigneur devance lo prôtre,. escalade la chaire et 
commence un sermon sur le vol ; quelques jours auparavant 
on lui avait dérobé une vache : croyant découvrir son larron 

• lans l'église, il l'a|Histrophe, l'engagea se réconcilier avec 
Dieu el 1 exhorte <t rendre gi &ce i la Providence de ce qu'il 
n'a pas éié pendu ; il l'engage enlin, si sa confession n'est pas 
r<tiie enmre, à venir au plus lOt la faire i son curé et h lui, 
M. de Voltaire, son seigneur. Malgré le respect qu'on avait 
pour lui, cette prédication parut un peu forte ; le curé sortit 
brusquement du temple, une partie di-s paysans le suivit, et 
cette tnanifeslalion mit fin au scandale. L'évéque d'Annecy 
écrivit à cesujet i Voltaire une lettre qui est un modèle de sa- 
gesse et de dignité: i Le temps presse, lui dit-il , un corps 

■ exténué et déjï abattu sous le poids des années vous avertit 

■ que vous approchez du terme oi) sont allés les hommes fa- 
' meux qui vous ont précéd.', et dont Si peine aujnurd'hui 
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> reBte-l-il la mémaire; en se bissant éblouir par une gloire 

■ aussi frivole que fugitive, la pluparL d'entre eux onl perdu 

• de vue les biens immortels. Fasse le Ciel que, plus prudent 
< el plus sage qu'eux, vous ne vous occupiez plus i l'avenir 

• que de la recherche de ce bonheur souverain, qui s«ul peut 

> remplir les désirs de l'homme fait i l'image de Dieu. ■ Celle 
li'llte recul la réjtonse suivante : • Ce n'esl pas assez d'arra- 
' cher ses vassaux aux horreurs de la pauvreté, de r-nnlri- 
» buer autant qu'on le peut â leur bonheur temporel ; il Taut 

• encore les édifier, et Userait bien extraordinaire qu'un sei- 

■ gnenr de paroisse ne pût faire dans l'élise qu'il a bSlie ce 

• que font lotis les prétendus rcTormés dans leurs temples i 

• leur manière. • 

Ce fut pour continuer celle mauvaise plaisanterie qu'il sol- 
licita la faveur d'fire admis dans l'ordre des capucins, au 
couvent de Gex ; il se vanla d'avoir reçu de Rome ta juitenle 
du général Je l'ordre. Quand â PhiIs on apprend celle 
grosse nouvelle, on témoigne quelque incrédulité : • N'en riez 
' point, écrit il i la Har|te, je suis capucin, père lcm|iorel 
M du couvent dû Gex; j'ai le droit de |Hirter l'hnbit et j'ai 

• reçu la patente de noire révérend [lère le général d'Allam- 

■ brlla. ■ A Madame de Cboiseul limande : • Jerecevraiin- 
' l'essamment le cordon de saint François qui, je le crains, 
» ue mil rendra pas la rigueur de la jeunesse : en attendant, 
daignez agréer le icspecl |iajernel et les piiéres de frère 
» François, ca|iucin indigne. > 

Le comte de Sainl-Florenlin, minîslre de Louis XV^ lui 
manda d'Slre plus circonspect i l'avenir, vu que le roi était 
M'^sméconlent de celte atTaire; Voltaire lui vépondii: • J'é- 

■ difie les habitants de mes terres el de tuus les environs en 
' communiant. Le roi veut qu'un s'acquitte de ses devoirs re- 

■ ligîeus, non-seulement je les remplis, mais j'envoie régu- 
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• liëreromt mrs domestiques catholiques à lYglise el les pro- 

< teslanls au (cmple : je pensionne im nialire d'école pour en- 

< seigner le catéchisme aux tnfants ; je fais lire publiquement 

• les sermons de Massillon ï mes repas. J'ai soin d'informer 
•> M. te cure des désordres de sa paroisse, quand je les ip- 

• prends le premier; ja l'invite à y mettre fin pir ses re- 
- monti'snces cl à inspirer le respect pour la religion et les 

• mœurs. * 

Pour résumer celte rapide et malheureusement bien incom- 
plète esquisse du f;enre de vie adopl»^ par Voltaire, nous cite- 
rons quelques lignes df M. Nicoiardol, autrur ultramonlairi, 
quia déployé la plus injuste sévérité à l'égard du grand poêle: 
sa description ite Ferney n'en est que plus saillante. • La vie- 
il luire, dit-il, le commerce ot l'opulence ont eu leur mélm- 

• pôle; Ferney fut pendant vingt années la capilale de l'es- 

• prit : tous les monarques s'empressèrent de rcconnailrc 

• celte principauté, ils la saluèrent i l'envi comme la relue 
> des peuples, le (lambeau de la civilisation. Ce quo Je l'oi de 

• ta civilisation abhorrait, ils l'abhorraienl ; cequ'il aimait, ils 

• l'aimaient ; ce qu'il aspirait ï détruire, ils s'efforçaient do le 

• détruire. Ils lui envoyaient des courriers presque toutes les 

• semaines ; ils donnèrent l'ordre è leurs ambassadeurs de 

• respecter toutes ses raulaisics, de favoriser toutes ses enive- 

• prises, d'oublier toutes ses fautes. Les Parlemenis avaient 

• brQlé d'envie de sévir couire la cour de Ferney, mais la cuiir 

• de France laissait faire, L'évâque d'Annecy le menaçait de 
ses foudres, mais la ville aux sept collines, la ville du vi- 
- caire de Jésus-Christ tolérait ses insolences continuelles et 

• ses injures grossières. . . . Des Ilots d'élrangei-s y affluaient 

• sans cesse, duL-s, maréchaux, gentilshommes, académiciens, 

• présidenls, coudoyaient l'avocat, l'officier, le pcSlre, ie 

• robin, le journaliste. Tout chemin conduisait à Ferney cojn- 
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d me aulrelbis à Rome. Se proposait- on de parcourir Venisn. 

• G£nes, Florence, Naples, on [lassait par Ferney. Désirail- 
« on baiser la mule du pape ou les pieds de l'impi^ralrice de 
' Bussif, on Iraversall Ferney, Quel que lUl le sujet du dé- 
■ part, amour, intrigue, affaires, guerre, persëculion, plaisir, 

• curiosité, santé, on faisait halle à Ferney. Celait la capitale 
I aulocratique de l'esprit dans un siècle où tout le munde se 

• piquait d'avoir de l'esprit. > 

Ainsi )>3rle l'auteur uliranionlaîn, el nous ajouliTons qu'à 
une lieue de Ferney se trouvaient douze pasteurs huguenots 
et autant de magistrats religieux qui , considérant comme 
leur devoir de maintenir la foi chrétienne dans la cons- 
cience du peuple confié i leurs soijis, ne craignirent pas de 
lutter pendant vingt années avec cette royauté si universel- 
lement reconnue de l'esprit et de l'irréligion. Ce sont losdiî- 
lails de cette lutte que nous devons mainlenani essayer de re- 
tracer. . 
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Mœan et mages genevois i l'arriTée de Volliire. 

Suus le rapjiort social et reli^'eu^i, Genève élait organisée 
île manière à présenter une viguiireusc résistance ï llnvaBiori 
tles nouvelles idées rraiiçsises. Quoique, au milieu du XVIll' 
siècle, la législalinn de Calvin eût sutri, cela va sans dire, de 
nombreuses modificalions, néanmoins les principalcsdispositionâ 
lie ce remarquable ensemble, organisé plus de deux siècles au- 
|iaravanl par la vigoureuse conceiition du réformateur, étaient 
• ncore pleinement appliquées el observées. Un coup d œil ré- 
Irospeclif sur les lois ecclésiasiiques de Genève est donc né- 
i:essatre pour l'intelligence de la période que nous avons i étu- 
dier. 

Calvin, en établissanl d^ins Genève la réfurme religieuse, 
avait voulu la rendre sincère , complète et solide en la plaçant 
sur sa vérilable base, la réfurme di>â mœui-s ]Hibiiqnes el pri- 
vées. Suivant donc ce plan avec sa ligoiireuae logique, i cOlé 
des modirications aux instilulinns religieuses, il ci'éa tout un 
système pnrallèle d'ordonnances, destinées i alleiridre el i ré- 
gler la vie pratique, el frappées au coin d'une exemplaire aus- 
rériié. Sous sa main puissante, la rigidité du législateur de 
Sparic, doublée de toute la sévérité morale du ctirislianisme 
n son premier 9ge, formèrent, i cOlé de la constitution repu* 
bl'icaino de Genève, un ensemble de lois aussi fundamenlales 
po\ir ce petit pays, aussi constitutionnelles, en un mol, que sa 
tonslilulion politique eltc-mèine. C'est ainsi qu'en priant du 
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pr'iDcipe, alors iiniversellemfnl adoptii, de la religion d'Euà, 
Calvin Tonda un Etal réellnrioiit chn^lien, parœ qu'il força, 
c'esl le mnt, chaque cilnyrn à ëlre un fiinycn rhréiien. Ces 
lois, dJiFs loixttm^luaireM, mlroduisaicnl une surveillance ^lî-' 
ni^rale, accompagnée de racli«n des Iribiinaiix, dans les plus 
(letJls détails de la vie ordinaire ; non-seulement, au pojnl de 
vue social, elles punissaient par l'amenile, I'ckII ou la pri&on 
les violations des comraandemenls de Dieu, et par conséquent 
|ilus d'un délit que ne prévoit (tas la l^isl^lion civile, mais en- 
core elles pénétraient fort avant dans l'esislence privée : le lo- 
gement, la noiirrilure, les vMements, tes divertissements, la 
dépense en général étaient déterminés par des règlements in- 
flexibles. C.alvin avait clie rvhé et obtenu, au moyen de la con- 
trninle légale, ce que l'Ëvangilene demande qu'au libre exer- 
cice de Ja volonté, et, |)énélré des idées de son siicle, il no 
croyait jKiinl avm outrepassé son mandnt en infligeant des châ- 
Untenls Rialéiiels pAur des fituies que Dieu jugera saris doute, 
mais que les luis humaines doivent laisser dans le domaine de 
celle juridiction divine. 

Du reste, si l'action du tribunal moral institué par Calvin, 
t^nus le nom do Con^stoire, était rude i notre [«înl de vue 
ini>drme, ce C4>rps se montrait rigoureusement impartial, ne 
faisant aucune distinction entre tes classes sociales, et censurant 
ou punissant avec une égale sévérité le premier magistral et 
le plus miitce bourgeois, le millionnaire et le paysan, le cbef 
militaire et le simple soldat. 

Celle législalioi), qui obligeait les citoyens à la jiliis grande 
simplicité dans leur genre de \ie et réduisait leurs dépenses au 
strict nécessaire, imprima au caractère genevois une austérité 
dout on ne retrouve guère l'i'quivalent que dans l'histoire de 
Lacëdéinone ou celle des preiniers temps de la république ro- 
maine. A Genève, la journi'e commençait pour loul te monde 
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ï^ix heures en hiver et à quatre heures en élt^ : nos ancËIres 
paraissent avoir été beaucou]! moins senMbles au rroiil quêteurs 
héritiers actuels, puisqu'un seul feu s'allumait dans diaque 
ménage, quelle que (ûl la saison, celui de la cuisine ; i peine, 
chez les familles riches, une braiÂère se vopil-cile d»ns la 
chambre de réunion. On ne connaissait que les meubles de 
bois ordinaire. Des fenêtres hermétiquement fermées passaient 
pour un véritable luxe, cl l'on s'inquiétait fort peu en général 
des larges ouvertures qui donnaient passage à la bite. Une 
grande frugalité s'observait dans les repas, et celte sim|>licité u 
survécu un certain temps au naufrage des vieilles coutumes de 
\a Réiurmalion, car la loi portant « de n'avoir sur sa table, en 
jour ordinaire, que deux plats au plus, viande et légume, sans 
pâtisserie, > est encore de nos jours légulièremenl observée 
dans un grand nombre de ménages genevois. La simplicité des 
mœurs allait plus loin encore: les habitudes du culte de fa- 
mille, les conversations sans cesse tournées vers les sujets re- 
ligieux, avaient beaucoup rapproché les maîtres cl les servi- 
teurs; elles les réunissaient à la même table, et le plus souvent 
il n'y avait pas d'autre salle i manger que la cuisine; après 
les repas, la conversation cnlre voisins s'engageait dans les 
cours intérieures des maisons, que maintenant nous jugerions 
peu confortables pour un semblable usage. 

A cOié de cette austérité, en même temps morale et maté- 
rielle, trouvait place chez les Genevois, et c'est un caractère 
saillant de l'insUtution de Calvin, un lai^e développement 
litléraire et intellectuel. Le collège, où tous les enfants s'in- 
struisaient jusqu'à i 6 ans, avait considérablement élevé le ni- 
veau intellectuel de la nation. Un voyageur du XVI h. siècle, 
Davily, s'étonne do voir qu'i Genève on fasse des lettrés des 
fils des plus humbles artisans : i Car chez ce singulier peuple, 
• dit-il, on enseigne le grec et le laliu aux gens qui aiUeui-s 
t De savent ni A, ni B. ■ 
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Ce iiitilange de sim|)l!i'ité républicaine el de Tories é\udfs 
raviii-isa cerlainemenl tes dével(i]i|)emenls du ni'goceelde l'in- 
(tiifli'ip. Le commerce des soies et des velours fut poiirGerôve 
une <;rande source de richesse durant le XVII» sifcio; de 1700 
i 1730, de grandes enlreprises commemales, habilement 
conduites, ajoutèrent encore â ces féconds résultais. La ville, 
exténuée et ruinée peu auparavant par tes sacrifices qu'elle 
s'élail imiiosés en faveur des réfugiés de la révocalion do TE- 
dit de Naiiles, ne s'en trouva pas moins, i l'époque que nDim 
iiidir|uons, dans la siliialion la plus prospère. 

Les ricties Genevois em]]lojèrenl dès lors une nolablc par- 
tie de leur fortune ï renouveler l'aspect de la ville. Habitués 
que nou.< sommes aujuurd'hui aux belles el solides construc- 
tions îles quarlici's d'en haiii, nous pourrions penser qu'il en 
fut loiijoui-s de mi'me ; neprnd.uit, au fond, c'est aux allées in-' 
térii'ures de la rue il» Trmple el aux baraques du nord île 
nie que nous devrions nous adresser poor Ironver dans la villo 
ai-luclle des muitfaiix d'airhiieclure propres à nous donner 
nue idée de l'asped qu'otTrair.avanl le XVIII* siècle, ansM bien 
la [lariie élevée île la colline ^l'nevoise que sa [wrlie iurérienrc. 
Mais en quelques anrti'es luiit avait changé de face : Beaure- 
garil, la Treille, la rue des Granges, relie des Chanoines, la 
Crand'rue, la Ctté, la rue île l'HtlIel-ile-Ville, la place Saint- 
Pierre, la Taciinnerie, rHil|ii(al, le Temple Neuf, le Grenier h 
blé, la façiide neuve de la cailiédrale, s'élevèrent avec une ra- 
pidité que les konstruelians parisiennes dépassent à [H'îne au- 
jrturdliui. 

D'autre pari, ce déveluppemenl de prospérilé matérielle ne 
piiiivail manquer d'inlriHliiire une profonde modilicalion dans 
les habitmles soriales : < Nous avons des portes-eodières, dit 
* un pasteur, mais parers port es -cor h ères !e loxeentreà 
< deux battants. • En elTct, un as^z grand nombre de ct- 
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toyeng faisaieot de longs séjours î Paris, et ils en revenaienl, 
cela se comprend aisdincnl.forl peu charmés de leur précédente 
inantère de vivre. \ des hommes qui veniieni de briller soua 
des habits de velours et do soie, de voir de près les splendeurs 
de la cour et les magnificences du Ihéàlre, de jouir du char- 
ijic des conversations et de l'esprit de ces admirables causeurs 
du XVIIl" siècle, il faut avouer que la puritaine Genève devait 
paraître bien sombre et bien froide. Il était dur de renfermer, 
(le par la loi, les habits brodés, les dentelles, les bijoux, pour 
revSlir la bonjie serge et le drap noir seuls autorisés par les 
ordonnances. Ces privations excitaient d'amers regrets, et les 
letes, les comédies ei les violons de la capitale retentissaient 
en bruyauts souvenirs dans une vie monotone, compassée et 
plus sévèrement réglée que celle de bien des couvents. Sous 
cette impression, on lançait des épigramnies d'abord, puis on 
donnait des fêles en dépit des amendes et des peines consisto- 
l'iales; on murmurait, on se révoltait fréquemment de fait 
contre les ordonnances sompluaires ; l'antipathie qu'inspiraient 
leurs prescriptions surannées ne se donnait pas la peine du rai- 
sonnrmonl, el nul, parmi leurs adversaires, ne songeait i, se 
demander si ta République pourrait subsister en adoptant lo 
luxe, les usages de la France, el surtout son élégante corrup- 
tion. 

Ainsi, vers le milieu du XVIll* siècle, la nation genevoise 
était divisée en deux classes bien tranchées : dune part, les 
citoyens invariablement attachés i l'antique simplicité proli^ 
tante; de l'autre, ceux qui, placés soun l'influence immédiate 
de la civilisation étrangère, se montraient hostiles à des lois 
qui ne portaient que trop le cachet de leur vieux âge. 

Voltaire eut bientôt jugé de l'état des choses et s'empressa 
de calculer les moyens < de corrocnpre la pédante ville. > L'é- 
lablissement d'un théitre lui parut la mesure la plus urgente 
pour atteindre ce but ; c'est lui- même qui le dit. 
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Voltaire et le théâtre a Cieuèvct 

Ls théâtre à GeDève avant Voltaire. — Les orages politiques et la 
comédie. — Les garons barbiers jouant la tragédie. — Repré- 
MUtaliouB dramatiqoe» aux Délices et à Tournay. — Opposition 
du Coaaeil et du Comietoire. — Lettre de Houswau contre h théâtre 
à Genève. — ■ La comédie à Châtelaine. — Lekain I Ferney el en- 
thousiasme des Genevois polir le ci'lèbre tragédien. — Voltaire 
dans les coulisses. — Vultalre et les magnifiques «eigneurs qui le 
lifBeat. — Opposition des ciloyeus et incendie du théâtre de Ge- 
nève. — Mot de Voltaire ; perruques el Hgnaises, 

Dix-huit ans avanl l'arrivée île Voltaire i Genève, celle vi[- 
ie avait dû permeUrs lemporairemenl l'élablissementd'un ihéâ- 
tre, et voici quelle occasion fut plus forte que les vieilles 
prescriptions iiiterdisaril < toute représentation comique. > 

En 1737, il s'était élevé dans Genève de terribles discordes, 
dans lesquelles les deux parlia politiques en lutte eurenl des 
torts i peu près égim ; le sang des citoyens Tut répandu el ta 
ville se divisa en deux camps animés l'un contre l'autre d'une ' 
haine implacable. Les coui^ de France, de Sardaigne el les 
cantons suisses offrirent leur médiation, qui réussit à ramener 
dans la république une paix apparente. Les ambassadeurs et 
leur suite, trouvant fort peu de récréations dans Genève, de- 
mandèrent instamment l'établissementd'uu théitre, et, malgré 
sa répugnance, le gouvernement dut y consentir. Un bâiimeni 
en bois fut élevé i cOté de la Place Neuve: le consistoire a- 
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dressa, à ce tujet, les ^jIus sérieuses remonirances, el obtint 
que la jierniission ne dt'iussrrait |M)inl le lorme <l'un an ; ca 
«lélai expii'é, il réclama la ulOlure des rrprésrnlations, el voifi 
les considérants qu'il émellait ï l'appui de celle requSte: ■ M 

• eGttrislede penser que les comédiens Unissent leurcanj|ia- 

■ gne en déclarant qu'ils n'ont trouvé i vivre qu'ici et que 

• celte ville esl le Pérou. Ils ont raison, cap lous frais payés, 

■ l'hOpilal subventionné, ils em|iorlent 1S,000 Trancs, etmal- 

• heureusement ce sont les |iersonnes gagnant leur vie qui ont 

• fourni la majeure partie de celte somme. De plus, ce qui doit 

• faire penser que la comédie convient ici moins qu'ailleurs. 

• c'est le goût cxiraordiuaire qu'on a fait paratire pour les 

• plaisirs et le spectacle : ce goût est si prononcé qu'il a eu la 

• force de suspendre l'impression des malheurs publics les 
> pluselTrayants.Quand on pense que des visiigi's sur lesquels 
- on voyait la crainte et la douleur einpi-eintes à la suite de 

• nos désastres politiques, ont paru dès le lendemain de la 

• première comédie tout brillants de joie et désireux de se di- 
«■ verlîp, on ne peut s'empêcher de croire qu'il y a dans cette 
•> ville un goût prodigieux pour le plaisir, auquel il Psl bien 
a important de ne pas fournir de nouveaux aliments. • 

Le résultat de la démarche du Consistoire fut la fermeture 
du ibéStre, mais les paroles mêmes que nous venons de citer 
nous dévoilent l'énei^ie du penchant des Genevois pour ce di- 
vertissement et l'impossibilité de conservpr, en )7iO, la ri- 
gueur des coutumes du XVI' siècle. Les faits ullérieurs se 
chargent bien, du reste, de le prouver i eux seuls. En effet, 
on transporta dans les maisons particulières des essais drama- 
tiques destinés i remplacer le spectacle, qui n'était ]j1us l^ale- 
ment autorisé, el le Consistoire dut, à maintes reprises, répri- 
mander des citoyens prévenus du délit de • comédie il dumi- 
cife. > Si nos ancêtres eussent choisi leurs pièces dans les 
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ignobles rëjierloires de la foire ci des carrefours, on pourrait 
approuver la sévërilé eccléEiaslique de t'époqiio; mais l'esiinl 
des Genevois, Tonné par leurs éludes du collège au goùl de la 
lionne Illléralure, se manifcsiait d'une manière remarquable 
dans le clioix de leurs récréations dramaliques. La liaule co- 
médie et les plus belles tragédies élaienl invariablomenl élu- 
dréespar les acleiirsbuurgcois,ct quelle que fût la classe sociale 
des amateurs, ce fait ne présente aucune exception. Cliose sin- 
gulière, parmi les ouvriers, les gens les plus [lassionnés pour 
ie drame dtaienl les garçons barbiers H perruquiers. Voici 
quels furent, à l'occasion de ce fait, leurs rapports avecle Con- 
sisloire. On les mande pour les censurer parcequ'ils ont repré- 
senté Polyeucle, Cintia ou Mahomet, et le Registre s'exprime 
en ces termes: > A con)|iaru le sieur Auberi.-maflre h dan- 
' sev, appelé céans pour avoir ]>rflé lerriloire aux fins de re- 
x présenter la tragédie de Mahomet : il avoue qu'il a prf té sa 
• salle et qu'il a dansé en habit de paysanne durant les in- 
« lermédes, ce dont il est gravement réprimandé. • 
Un autre jour < ont comparu quinze garçons perruquiers el 

■ barbiers, appelés pour avoir été acteurs dans la tragédie de 
« la Mort (k César, représentée chei le sieur Jooberl ; ils ont 
< été censurés el exhortés à mieux observer les ordres do leui-s 

■ supérieurs, et de s'altaclier â leur profession sans s'arrêter 
« au jeu ou i d'autres exc^s. > Ces censures consisloriales, 
fréquemment répétées, ne corrigeaient du reste personne, et les 
représenta lions dramaliques élaient des plus fréquentes lors- 
que Voltaire vint s'élablir aux Délices. 

Nous avons vu les succès qu'il obtlnl à Lausanne en f»isanl 
jouer ses jiiôces par des acteurs vaudois ; Voltaire supposa qu'il 
recevrait à Genève des encouragements analogues, el son 
théâtre se trouva prBt avant que sa maison fût terminée. Plu- 
sieurs familles riches acceptèrent ses invitations, el le poète 
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ti'ovt rkn tie plus pressé que tlor^aiiiscr des roméiiit>^, sur 
lesquelles il coniplail • pour dumiDer la sociale ([encvoi». • 

Aussi Tut-il grandemeiil irrild lorsqu'il apprit que la luajo- 
rilé du Conseil d'Elat el le Constsioire bliaiaie ni son eut re- 
prise. Voici la dtTib^ralioD qui eul lii^u i ce sujfit le 31 juillet 
175ri: < M. le pasieurde Roches a dilque le sieur de- Voltaire 

• se dis|Hise i jouer des lr;igëdiea uliez lui, i Saint-Jean, et 

• qu'une partie des acieurs qui suivent les rép^liiions sont 

• des particuliers de celle ville : dans ce but, il a (ajl bSlir un 

• tbt'âtre et préjiarertles décuraliuns Le Conseil déclare 

• qu'il mainlicndra )a diifense qui est la manie pour lous, et 

• il invile Mestiieurs les pasteurs de la ville ï visiier les per- 
« sonnes à qui M. de Voltaire distribue des rôles, pour les eu^ 
■ gagera s'abstenir. ■ 

* M. le professeur Tronchin ra|>poi'le que, djns une visite 
qu il tîl quelques jours plus turd i Voliaîre, celui-ci lui témui- 
^na • d'être fort (icM d'avnjj- donné lieu i qiwlqiios plaintes 
< au sujet d'une li'agédie qu'on devait œprésenler ctiez lui, 

• mais que c'était moins sa Taule que celle de ses vi^teurs, 

• lesquels ne l'avaii'Jit pis averlt. Qu'à présent qu'il est bien 
( infonné, il se donnera garde d'y contrevenir, son inLention 

• ayant loujours éié d'obsenei' avec respect les sages lois du 
« gouvernement.* 

En eftet, durant trois années, Vollaire, (tassant les hivers ï 
Monlrion, s'abstint d'organiser aux Délices des représentations 
Ihéâlrales • avec costumes et décorations. > Hais ne pouvant 
se passer de ce plaisir, et la majorilé du Conseil demeurant 
inflexible, il fit construire un IhéSlre i Tournay (Pregny), sur 
la froniière genevoise. Dès lors il avait pleine liberté, et, pour 
mieux attirer les amateurs, il y fil jouer plusieurs arlisles de 
la ComédiC'Française, que le fameux Lekiin avait conduits 
aux Délii-'cs, auxquels vouluronl bien se joindre (ilusieurs. 



n, Google 



33 
dames genevoises pour compléter la Iruupe Je Tournay. Pour 
le coup le scandale parut iiitp grand : on allai! répélaul dans 
les cerdes : t A quoi serveol les luis si, pendant qu'on nous 
> (lëlcnd de JOUIT la comédie dans nos maison», les dames 

• peuvent U jouer chez M. de Voltaire? • — Et la Compa- 
gnie desRasIeurs fini(|iaradre89eriu Conseil une remontrance 
itont voici la partie U plus saillante ; * Il est contre ta déceuc» 

• publi4ue et bien aldigeint pour tout bon citoyen -que des 

< jiersoBnfs JesliBét-s par Jeur naissance, leur éducation et 
I leurs talents au grtuvernnment de L'Etal se. produisent sur 

• un ttiéâlre presque putilic pour mériter les éloges de vrais 

• comédiens: de jeunes dames, qtii devraienL donner des 

• exemples de modestie, osent se mettre en quelque sorte au 

• rang des comédicnnrs, en sorte que le gnût |ioiir lelliéàlre 

• fait lies progtès dangereux et Turlifie le penchant, qui ne 
' règne que trop, pour la dissipation, le luxe et la dépense. 

■ Ces dissipations intlucnl nécessairement sur les mœurs et 

< font naître des sentiments d'indif^ience pour la religion et 
« la patrie. L'exemple des personnes riches peut {tire suivi 

< ))ar des gens de tout état qui y perdront leur argent et leurs 

• pnnci{ies. l'our remédier i ce mal, il Taut qu'on bsse au 

■ sieur de Voltaire une défense expresse de faire jouer ou 
f pennetlre qu'un joue aucune pièce de lUélIre, soit par re- 
4 [iréscntation publique, soit par répétition, |>our éviter tout 

• sujet d'équivoque. Puis le Petit Conseil fera défense exprei^su 
■* à tous sujets de cet état de représenter des pièces, tant sur 

•> le territoire que dans ie& environs. • A la suite de ces ob- 
servations, le Conseil fil teut ce qu'il pouvait fjtre: il prit de? 
mesures sévères contre les acteurs de Tournay. 

Voltaire, on le comprend, ne voulut pas laisser au Conseil 
le dernier mot : « On jouera la comédie .aux Oétices, s'écria-l- 

■ il ; on la jouera m:ilgré les' perruques genevoises ! » Et Le- 
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kaln lui Tut un merveilleux inslrumeol |K)ur déjoupr la rësls- 
Uace des magislrals genevois: i J'attends Ukain, écrit-il à 
t d'Ai^erilal ; il déclamera des vers aux efifaiits de Calvin ; 

• leurs mœurs sont fort adoucies, ils ne brûleraient plus Ser- 
■ V't. A propos de Calvin, Je v»h leur jouer un lour dont Ils 
> me sauront manv^is gré : je me suis procuriï un vieux Tau- 

• leuil i]ui servait de chaise ou de chaire i leur réformateur ; 
t je l'emploierai dans l'enirelien d'Auguste et de Cinna ; le 
( beau bruit quand les prtidicanls le sauront ! ■ Et, quelques 
jours plus lard, il peul ajouter: • Eh! bien, j'ai réussi; j'ai 
< l'ail pleurer presque loul le Conseil de Genève; Lekain a été 

• sublime, et je corromps la jeunesse de celle pédanle ville. » 
Plût i Dieu que celle corruption se Tût bornée i faire euten- 

dre (^kain à la jeunesse genevoise ! 

D'Alcnibert se truuvail alors aux Délices : il composa, sous 
la dictée et les inspiraiions de Voltaire, l'article Genève, qu'il 
iuséra dans V Encyclopédie, el sur lequel nous reviendrons 
plus lai'd ï un autre point de vue. Voici le passage qu'il y con- 
sacre au lliéSire : lOn ne souiïrc point de comédie i Genève : 
« i^e n'est pas qu'on y désapprouve les spectacles en eox-mô- 

• mi'S. mais on craini te goCtt de la parure, la 'lissipalion, le 
' liberlinage que les IroufH's de comédiens apportent avec el- 

' • les. Ce|»cndanl ne serait-il pas ]iossible de remédier à cet in- 
I coiivénienl [lar des lois séviïres el bien exéculées sur la eon- 
t duile des coihédiens? Par ce moyen Genève aurail des spec- 

• lacles el conserverait ses mœurs : les représenlaiions IhéS- 

• Iruirs formersienl le goOt des ciluyens, leur donneraient 
» une linesse de tacl, une délicatesse de senlimenls qu'il est 
t bien difficile d'acquérir sans ce secours. > 

Itousseau écrivit alors un traité de SOI) |)ages sur l'usage et 
l'abus des spectacles ; il montra lous les dangers de celle ins- 
titution pour Genève au poinl de vue pairlolique. Le Conais- 
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toire se juignil à Rousseau, et le mandement qu'il publia ï ce 
sujel (17 novembre 1760) reflète, au poini de vue religieux, 
lis id^es et les priiici|)es défendus avec tant de chaleur par 
notre illustre conciloyen. 

L'opposition que Voltaire rencontrait ne fil que le fortifier 
dans ses résolutions : ne [jouvant inlnKJuire officiellement la 
comi^die dans les murs de Genève, il annonça & grand bruit 
l'uiiverliire du théâtre de CtiSlelaine. Les Genevois, amis des 
anciennes coutumes de la république, les citoyens, partisans 
des principes de Rousseau, s'employèrent à l'envi pour entra- 
ver ce projet. La Cojnpaguie des Pasteurs ordonna une visile 
générale des paroisses, i aux fins d'obtenir des adhésions 

< contre le théâtre de M. de Voltaire. » Les promesses d'ab- 
■ slcnlion furent si nombreuses qu'on put croire que les co- 

< mt'diens joueraient dans le Jéseit. Mais • quelle déception, 
' écrit un lémoîn oculaire '. Le théâtre est achevé, le jour do 
•I l'ouverlure IJxé. Des assemblées ont eu lieu dans les cer- 

* des; les vrais patriotes, amis de la religion et du pays, 
•■ s'engagent volonlairement â n'y pas mettre les pieds; ils 
« vouent les comédiens ï l'abandon etâ la misère: on se roi- 
« dit, on se prépare ï lutter contre la tentation, mais hélas! 

• le jour arrive et le soir de ce jour tout le monde va Si 

• Cliâielaiue... c'était comme une procession! • Un peu plus 
lard, M. Mouchon écrit encore:* Tout l'intérêt que devait 
•I causer le tirage de la loterie a élé absorbé celle semaine par 
j la passion pour la comédie ; il semblait qu'on allait cher- 
' tbur le gros lot i Châtelaine par la fureur avec laquelle on 

* s'y portail. Ce grand concours a été exciliS par le sieur 

■ Cette lettre, ainsi que plusieurs autres qui seront citées duie se 
tuvail.'fail partie de la correspoudauce de M. AnIoiL« Stottcbon arec 
sou frère Pierre Hoactiou, alors pasteur à llàle. Nous en devons la 
n â l'obligeance de ÏI. te pasteur Vancher-tlouclioa, 
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« Likaln, riJIfbre actriir de Paiis, qui, t'ianl vcnii visilpr 

- Vollaii'P à Forncx, 'iflé sollkiii^de rr|]r^senler sur Jellii'â- 
« Ire de Cliâtelainc, et y ajuué efTpctîvrment Icois fuis la sc- 

■ iiiaJiic deriiii^rf ilsiis Irois \nh-es de Vulljirp,' Adélaïde Du 

• Cuetditi, MahbVict cl SnniTamis. iv no .'aniuis vuiis [ipiii- 
« dre toutes les folios qui se si.nl 'ailes ù l'eiivi \»\\\t vuii- ra- 

• |>ré8eii1rr eel liiirniiii? là. el 1rs foules de monde qui y cuu- 
« raieiil dès le malin, mal;;i'é le mauvais temps. On a payé 

- jusqu'à nu Umis le louage d'une voilure; on n'en Ironvait 

- plus... loTi faisait venir les plus mauvaises carriules deChe- 

■ nés el de Caruuge. Mui qui viius pai'le, j'ai pariicipi^i la Tii- 

• lie générale et jo n'ai pu n'sislrr a [a curiosité de voir le 

> célèbre ai'ieui'. Je me réservais pour samedi, qu'un devait 
1 jouer Sémiramii : je savais qu'il brillait le plus daus le rd!e 

• de Ninias. Je réparai i foreo du travail le temps que je do- 

• vais donner le lendemain, ear j'étais à Châtelaine i onze 
' heuret el demie du matin, el encore Irniivai-je le |tarlerre 
•i rempli. Mais je vis luui aussi bien depuis les secondes lo- 

< ges, et j'eus l'avanlafte d'avuir la com])ai;nie de M. Mus- 

• sard, ancien syndic, qui, lui aussi, avait fait une exceptlun 
K de ses princi|>eB pbtrioiiqnes contre la comédie en faveur di! 
I l'acteur en question. -- Je vis des djnses sublimes el qui 

> surjiass^reut encore l'idée que la rcnonnuée m'avait dunnéc 

< de ce parfait acteur. Comme loules les passions venaient se 
' peindre sur sou visage'. Quelle ma/nitlquc réciialiun! QiiHs 
' gesles cadencés 1 Quelle brillautt! |>auiuuiimt>! Mriis c'est eii- 
I core moins l'art que l'on admire en lui, ce sont ces écarts, 

I celte Tongue im[>ctueuse, cet involontaii'e oubli de soi-mtoe 
qui enlève au spectateur le lem|is de l'examen et au ciilique 

: le froid compas de l'analyse. Tel esl te moment où il sort du 
tombeau de Ninus, croyant avoir frappé Assur, tandis qu'il 
vient deluerSéuiiram'S. C'était le triomphe de lanaiuro: 



D,<,n.=dnvG00«^lL' 



• aussi le frêmissenicnt élait-il uNiversel. Mais ecqiiioefut pas 

• unedes moindres partiesdiispeclacle.ceful Voltaire lui-même, 

• assiscoiilre ta première coulisse, en vue delousleasjwcialeurs, 

• applaudissant comme un possédé soil en Trappanl aveu sa canne, 

• soil par ses exclamations : t On ne peut pas mieux I — Ah! 
" mon Dieu, que c'est bienl «Soil en |ireeti3iil l'allendrissc- 
« ment d'exemple el portant son mouchoir i ses jeux. Il fui si 

• peu m^îlre de son enthousiasme que, dans un mom'nt où 
' Ninias quitle la scène après avoir bravé Assur, sans crainte 

■ de déranger iDute l'illusion il courut après Lekain, le prit 

• par la main et l'embrassa vers le fond du ihéaire. On n*^ 
« pourrait imaginer un ambigu plus comique, car Voltairo 

• ressemblait i un de ces vieillards de comédie, losbasroidés 
° sur ses genoux et habillé suivant le costume du bon vieux 
» temps, ne pouvant se soutenir sur ses jamhes tremblantes 
■■ qu'à l'aide de sa canne. Toutes les traces de la caducité 

■ sont empreintes sur son visage, ses joues sont raves et ri- 

• dées, son nez prolongé, ses yeux presque éleinls; mais, 

• comme dit Fi'éron, celle léleglac^ renferme un volcan tou- 

• jours en éruption, quoique avec des flammes il jette aussi 

• de lafumde et desceodres. X 

Voltaire ne négligeait rien, comme on le voit, pour produire 
de l'effet sur les Genevois et les attirer ï, lui ; il employait des 
acteurs de grand talent el faisait jouer il Châtelaine ses meil- 
leures pièces ; les habitués montraient leur gratitude pour ces 
procédés en applaudissante outrance les œuvres du poêle. 
Tuulefuis, un beau soir, les choses tournèrent autrement. 
Voltaire faisait, par exception, représenter une de ses plus in- 
signifiantes productions, intitulée: Chariot: c'esl la *>eillp 
histoire d'un enfant de la carajiagne changé on nourrice contre 
le fils d'un seigneur. D'après les idées du temps sur la no- 
tilcsse innée, le paysan ennobli commet toutes les grossièretés 
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imaginsbles, malgré la bonne éducation qu'il reçoit Us la ber- 
ceau, tandis qiielenfani noble fait et dit naiureilemenl les plus 
belles choses sous le sarrau du laboureur. 

Celte donnée plut médiocrement aux spectateurs républi- 
cains de ChSlelaine, et comme, du reste, ce drame est fort 
peu important, le parterre fil preuve de goût, sinon de 
politesse, en siftlanl sans miséricorde : il ne vouliil pas laisser 
terminer la représentation. Tout d'un coup, au plus fort do 
turaulle, s'avance hors de sa loge le grand corps de Voltaire, 
qui, gesticulant de sa canne vers les spectateurs, leur crie de 
sa plus tonnante voix: ■ Magnifiques et trfts- honoré s Sei- 
< gneursl je suis chez moi, et si vous ne vous tenez pas Iran- 
• quilles, je vous Tais administrer la plus robuste volée que 
■ votre république ait jamais reçue ! > Les applaudissemonis 
et tes rires accueillirent cette boutade, qui fil écouter jusqu'au 
bout la pièce menacée. 

Le théâtre de ChSIclaine resta ouvert jusqu'en 1766 ; celle 
aonée-lï, des troubles survenus i Genève nécessitèrent une 
nouvelle intervention diplomatique de la France, de Berne el 
de Zurich. L'envoyé français, M. de Hauleviile, fortement sol- 
licité par Voltaire, demanda que les acteurs de Châtelaine vins- 
sent jouer i Genève. Le Conseil, soutenu par un grand nom- 
bre de chefs de famille, refusa d'abord ; mais il n'était pas eu 
position de faire cette fois une résistance sérieuse ; bientôt il 
dut céder à l'action de la diplomatie française, et le théâtre s'é- 
tablit i Genève (avril 1766). On put voir alors combien l'in- 
fluence de Rousseau était grande sur ses concitoyens : noire 
grand philosophe désapprouvait hautement l'introduction de la 
comédie au sein d'une république dont la vraie sauvegarde 
était, à son avis, < la dignité personnelle et la sévérité des 
mœurs. > Les amis de Jean-Jacques écoutèrent ses conseils, et 
les mêmes hommes qui avaient été à Châtelaine prirent sur 
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eus lie ne pas mettre les pieds au lh<!ilrc de la place NfuVe. 
Tout au contraire, les commensaux de Ferney et un cerlain 
nombre d'arlisans protîtèrent largement des récréations Am- 
maliques. Voltaire en prit occasion |iour couvrir Rousseau d'in- 
jures et proclamer un triomphe fort contestable : • Le ihéSIre 

• est dans Genève, s'ëcrie-t-ii. En vain Jean-Jacques a-l-it 
< joué dans celle affaire le râle d'une ('«rvelle mal timbrée, les 

• pléfiipotenliaires lui ont donné le Touet d'une manière pu- 
•I blique. Quani aux prédic^nls, ils n'osent lever ta tSle: lors- 
a qu'on donne le Tartuffe, le peuple saisit avec transport les 

• aliusions qui les concernent,* 

Celle joie de Voltaire dura |>eu. Si ses partisans étaient as- 
sec nombreux pour garnir les loges el le parterre de la nou- 
velle salle de spectacle, la grande majorité du peuple désa|i- 
prouvait encore cette institution, et le seigneur de Ferney put 
s'en convaincre par une désagréable expérience. Le S février 
1768, vers six heures du soir, une lueur épouvantable rou- 
gissait le ciel du câté de la place Neuve : chacun d'accourir, 
portant, selon l'usage. Sa setlle ou son seillot pleins d'eau. 
Près de l'HOtel do ville, un certain nombre de personnes sti- 
mulaient le zèle des arrivants. Mais lorsque, du haut de la 
Treille, les hommes elles femmes découvraient le foyer d_e l'in- 
cendie, ils versaient brusquement leurs liaux le long de la 
rampe en disant: < Ah! c'est lu Ihëltrequi brûle I Eh bien 1 

■ mes beaux messieurs, que ceux qui l'ont voulu l'ëteigncnt! > 
Ces paroles causèrent un accès de fureur à Voltaire, qui s'é- 
cria : ■ Ah '. cette Genève, cette Genève I quand on croil la te- 

. * nir, tout vous échappe! Perruques et tignataet, c'est tout 

■ un ! • 

Voulant parer aux inconvénients qui, selon son opinion, ré- 
sultaient pour la ville de la destruction do son théâtre, il fit 
rouvrir celui de Chlteiaine et, en outre, favorisa de tout son 
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pouvoir les représenlalions i domicile chez les Genevois. Son 
IH-incipal coadjuteur Tut un sieur Papillon, très-souvent mis ï 
l'amende pour délit de. comédie. Voltaire payait pour lui, et, 
voulant pousser i bout le (^nsistoire, il imagina la plaisante- 
rie d'écolier que voici : Un malin on trouva affiché sur les por- 
tes des temples un placard portant ces mois: • Parpermitnon 
de la Yénérabîe Compagnie des patteun, le sieur Papillon et 
sa compagnie à lui joueront le Barbier de Séville, > Le sieur 
Papillon fut incarcéré pendant quelques jours; puis. Induit 
devant le Consistoire, il voulut lire pour sa défense une apolo- 
gie du théâtre composée par Voltaire : on lui en refusa la per- 
mission, et il répondit avec une insolence sans égale. Le Con- 
seil le punit de nouveau, mais son autorité fut impuissante à 
cmpScher les représentations , qui recommençaient presque 
chaque semaine. Cet élal de choses dura jusqu'en ]782. A 
luette époque, une troisième médiation française ayant eu lieu 
pour calmer de nouveaux troubles politiques dans Genève, le 
théâtre fut reconstruit, et dès lors il a subsisté sans interrup- 
tion dans notre ville, sauf durant les temps de révolutions et da 
calamités publiques. 
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CsMtinuAttOD de l« luUc iivec Valtoire. 

L'impératrice Ae Russie et les institutriceB genevoiaei. — Colère 
de Voltaire contre les magistrats. — Robert Covelle et le Consis' 
toire. — R5le de Voltaire. — Respect du peuple pour ses pastenra. 
— L'Èmente de Sùnt-Gerraîs. 

Si l'opposUioD d'une partie des Genevois ï l'eDtlroil de la 

propagande dmmalique de Voltaire écliauffa maintes fois sa bile 
conlre < la cité pédante et la parvulisslme république, > il ne 
manqua pas d'autres grieCs i reprocher aux • intraitables ma - 
• gistrats calvinistes, i et l'impératrice Catherine de Russie 
fut cause d'un violent démSié entre Genève et Perney. Le 
poêle avait conçu pour cette souveraine un enthousiasme qui 
allait jusqu'au délire; il,lui adressait les formules de louante 
que la religion consacre à la divinité ; il l'ornait de toutes les 
vertus, lui prÊlait les vues les plus larges et les plus libérales 
pour la civilisation de son empire, et lui souhaitait toutes pros- 
pérités dans sa guerre contre les Turcs (Gorresp., 1765). A 
Genève on jugeait les choses un peu différemment : le gouver- 
nement se montrait \\e\i partisan de l'agrandissement d'une 
puissance déjï colossale, H Voltaire fut trës-scandalisé de ce 
que, les armées de Catherine ayant été battues, deux ou trois 
conseillers avaient allumé des feus de joie dans leurs campa- 
gnes, il s'empressa de le mander au prince Gallilzin. Il eut 
bientôt un nouveau cl plus grave sujet de plainte. L'impératrice 
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envoya à Genève un M. de Bulow, recommandé ï Voliaire et 
chaîné d'emmener i Saint-Pélersboui^ un certain nombre 
d'însiiiutrices et de domestiques destinées au senice de la ccur 
impériale. Nous lisons ï cesujet dans les registres du Ccinseil (20 
août 1765) : • M. Sales, syndic de la (tarde, ayant avis que le 

• sieur de Bulow, colonel au sen'ice de Sa Majesté l'impéra- 

■ Irice Catherine, vient d'arriver en celle ville avec charge 
\ d'engager des demoiselles pour les emmener en Russie, Ha 

■ été attentif, depuis l'arrivée de cet officier, à éclairer sa 

• conduite. Cet officier a essayé de débaucher quelques per- 

• sonnes; sur quoi l'avis a été de la part du Conseil que, de 

• tels engagements étant opposés ï nos lois, qui ne permettent 
<i pas ces sortes de voyages, on prierait le sieur de Bulow de 
I se désister volontairement de ses efforts, itin de n'Slre pas 
1 obligé de lui faire de la peine. • M, de Bulow parla trÈs- 
fiërement, déclara qu'il ne partirait pas avant d'avoir rempli 
sa mission, i moins qu'on ne le ftl saisir {ur des soldats. Sa 
résistance fut inutile ; Berne et Genève se mirent d accord poui' 
empteher celte émigration, et I envoyé de Catherine dut s'é- 
loigner sans emmener personne. On s'était retranché derrière 
la loi, qui pourtant n'empêchait pas les demoiselles genevoises 
d'accepter dos places d'institutrices en Anglelerre: mais il 
y avait un autre motif, et Voltaire te sut. Tout ému de celte 
iiuolmce, il inlerr<^ea lï-dessus U. Tronchin,quineBegéna 
nullement pour dire è l'adorateur de Catherine ces mots signi- 
âcatifs : <i Monsieur de Voltaire, le Conseil se regarde comme 
<■ le père de tous 1^ citoyens ; en conséquence il ne peut souf- 
« frir que ses enfants aillent s'établir dans une cour dont la 

• souveraine est violemment soupçonnée d'avoir laissé assas- 
< siner son mari, et où les mœurs les plus relâchées régnent 

• sans frein.K Vollaire ne fit pas grand bruit de cette réponse, 
et quand il raconta l'afbire i son ami d'Argenlal (Corresj»., 
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1765), il se borna i lui dire : i Voici des choses d'une aulre 

» espèce. îe crois vous avoir mandé que l'impératrice do lou- 

• tes les Itussies, souveraine de iïOOO lieues de pays et de 

• 300,000 aulomalcs armés qui ont battu les Prussiens, bal- 

■ leui-s des Autrichiens, etc., que la dite imiiéralrice daignait 

< faire venir quelques femmes de Genève pour montrer à lire 

• et à coudre à de jeunes filles de Pélershoui^f ; que le Con- 
« seil de Genève a été assez fou ul a&sez tyrannique pour em- 

< pêcher des citoyennes libres d'aller où leur plall, et enfin 

■ assez iiaoUnl pour faire sortir du la ville un seigneur envoyé 
( par cette souveraine ! Monsieur le comte de Schouvalof, qui 

■ était chez moi, m'avait recommandé ces demoiselles. Je ne 

< balance assurément pas entre Catherine 11 el les vingt-cinq 

• perruques de Genève. Cette aventure m'a été fort sensible. 

< Il y a dans ce Conseil trois ou quatre coquins, c'est^-dire 

• trois ou quatre dévots fanatiques qui ne sont bons qu'à jeter 
( dans le lac. ^ 

Un incidcnl qui préoccupa longtemps la république fournil 
à Voltaire le moyen de répandre ses plus araères plaisanti'nes 
sur ces divoU fanatiques et sur le clergé prolestant de Genève. 
C'était en 1764; un citoyen nommé Robert Covelle, homme 
d'un caractère violent et menant uns conduite fort re'âoliée, 
fui appelé devant le Consistoire |Kiur Stre censuré d'une faute 
grave ; après qu'il eut avoué ses torts, le président du Consis- 
toire lui dit de s'agenouiller, suivant l'usage, pour entendre la 
réprimande qui devait lui être adressée el demander pardon à 
Dieu. Covelle déclara qu'il lui fallait une semaine de réflexion 
pour décider s'il pouvait se soumettre à cette formalité. Au 
bout de quinze jours il revint, refusa absolument de s'huroilii^r 
et présenta un mémoire dans lequel il prouvait que nulle part, 
dans les ordonnances ecclésiastiques, la génuflexion n'était exi- 
gée. Le mémoire élail remarquablement écrii, et comme il 
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élail bU>n notoire que Covelle ne possédait nullemml les Taculrés 
i n le licclu elles ni^cesssircs pour la composilîon d'un semblable 
Iravail, on le pressa de questions sur sa véritable origine; U 
linil par convenir qu'il avail été conduit i Ferney et que VdI- 
laire l'avait Ton engngé h braver le Consistoire ; deux ou trois 
citoyens (genevois prësenis i cette visite l'avaient eux-mêmes 
encouragé à la résistance, et avaient remis i Voltaire les malé- 
rijux nécessaires pour la rédaction du mémoire qui venait d'ê- 
tre présenté au Consistoire. • Maintenant, ajoutait Covelle, je 

• suis parrailement décidé; non-seulement je ne me soumettrai 

< pas ï ces messieurs, mais encore je vais fdire Imprimer co 
i travail contre la gt^uflexion. > 

Le CoDsisloire vit bientdt que celte affaire prenait les pro- 
jwrlions d'une question gi^nériile. En efl'et, le mémoire de Co- 
velle Voltaire reçut la plus grande .publicité; on y ré|>ondil 
en montrant qu'un usage qui avail deux cents ans d'existence, 
et auquel tant d'hommes distingui^s s'étaient soumis, valait bien 
un paragraphe d'ordonnance; bref, les citoyens se divisi^rent 
en deux camps. Les adversaires de la gcnutlexion déclarèrent 
t que lors même que cette humiliante furmalitii aurait été in- 
■ scrile dans les ordonnances. Ses temps étaient changés, et 

• qu'un Genevois ne devait point être soumis ï. cette pénible 

< coutume. Le repentir, ajoutaient-ils, est une affaire entre la 
" conscience humaine et le juge souverain : l'homme qui pen- 
' se avoir violé la lui divine doit s'humilirr, s'agenouiller de- 

• vant son Dieu; mais, d'après les imroles même de Jcsus- 
' Christ, cet acte saccomplit dans le plus profond secret, sans 
' témoins, nul ne pouvant intervenir entre la créature qui se 

• répond et le Créateur qui pardonne. I 

La raison élail certainement du cdié des citoyens, mais le 
Consisloiro ne voulut pas céder: les brochures se multipliè- 
rent; leur réunion forme trois gros volumes qui sont de la plus 
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ifidigcsle let'lure Voltaire, en [larliciilk'r, di^fendil \ivrmeril 
Covellr à l'aide de cctie raillerie acéitïe qu'il possédai! si bien; 
|iijis saisissant le nionieril tiù il jugea que, grSce à sô ladique, 
le l'idietilecomnnfncait i s'allaeher aux pri''tenlions du Consii^ 
luire, il crut purlor le dernier cnnp en lâchant sur lt>s 
fanatiquet sou poémc intiltilt<: la Guerre de Cen^e, libelle 
aiiîsi sraiidaleiix dans sim genre que la Jeanne d'Arc dans le 
wpn. Voltaire y prîlique les mœurs îles Genevois avei: uno 
inalire, rliose sin>;nlière, un peu lunrde; Il assaille les pas- 
Ic.iriide ]ilïisaiil(tm's, dnnl quelques-unes S4>nt fort spirituel- 
les; mais liientûl il abandonne la satire permise (KXirs'abais- 
S'T aux plus odii-uses ealumnies ; les ])ages les plus inlïimps 
s'adi-psscut a DoiiSSi-an. Le d<<<;iiûl le mieux iniilivé vous saisit 
à la icclure de ce pamphlet. Li-s Genevois de l't'pnque i la- 
quelle nous nous i-eportons en épruuv^reul, du reste, cette 
impression. 

Quoi qu'il en soit, peu après l'apparitiur) de cette pièce 
odieuse, la querelle s'apaisa : lo Conseil abulîl la génuflexion et 
Uobert Cowlle vint demander à èlre admis à la Sainte-Cène ; 
le Cunsisloire lui ri^pondit qu'il aco-ptait volontiers lunt re- 
pentir véritable, mais que, |H)ur prouver sa sini'érité, il devait 
désavouer publiquement les douze lettres écrites sous son nom 
par Vollaire, et surtout renoncer i la subvention annuelle dL' 
300 francs que le seigneur de Perney lui faisait pour avoir le 
[irivilége d'impHmer siius son couvert des choses impies et 
"sirandaleuses. Cuvelle nia la réalité de la subvenlion, on lui 
prouva la véiilé de l'accusation; il iiersisia dans son dire, et le 
Consistoire décida de ne plus s'occu[)er de cet individu: c'é- 
tait certainement ce qu'il pouvait faire de plus sage. 

Il semblerait, d'après ces cii'conslam.TS, que Voltaire pût se 
féliciter dune victoire remporlde sur le clergé de Genève, 
mais il ne paratt pas qu'il l'ait estimée bien haut, car, i cette 
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l'poqiip, il publi<i,en lÉle de sa tragédie des Scythes, nite piv-: 
race que Von n'a pas rëimpriinée dans ses Œuvres complèteE, 
et où il exhale sa mauvaise humeur cuntre les Genevois '. « Il 

> y avail, dil-il, en Perse, un bon vieillard qui cullivail son 
1 jardin; ce jardin était dans une vallt'e iinDieitse, entourée 
1 des monlagnes du Caucase, couverlfsde neiges élernelles. 

• Ce vieillard n'écrivait ni sur la pojiulalion, ni sur l'agricul- 
' liire, comme on le faisait par passe-temps il Babjbne, ville 
' qui lire son nom de Babil. Il a fail représenter des irafédies 

• par sa Tamilleei quelques bergers du mont Caucase. Ce Tait 
1 lui allire de violents ennemis dans Bdbjlone, c'esl-ï-dirc 
1 une douzaine de gredins qui aboient sans cesse après lui et 

> lui imputent les plus imperlinenls livres qui aient jamais 
' déshonoré la presse'; il les laisse giifTonner el calumnirr, 
1 et pour eire loin do eelte racaille, il te relire auprès du 
( mont Caucase avec sa famille et cultive son jardin. > Celte 
dialion, qui se reporte i la date Je 1 767, ne paraît guère pro- 
venir de la plume d'un homme qui jugerait avoir réussi diins 
les plans que nous connaissuns, et le fait suivani, qui eut lien 
dans la même année, prouve que si les railleries de Vullaire 
avaient fléiri le caractf're du clergé genevois auprès de quel- 
ques iiici'édules ricaneurs, la masse du peuple ne partageait 
iMilicmoul cette impression. 

C'était au mois de décembre 1766, au plus turi des discus- 
sions politiques du moment; la disette commençait i se faire 
sentir. Les citoyens de Sainl-Gcrvais, murmurant fort contre 



> Collection de M. le docteur Coindrl. Brochure» 
g^die des Scylhei, chargée des corrections, de la main de Voiraire, 
(ïil«s aprds la première représentai ion. 

* Les doiiiê lellrei dt Jf. Covelle, sujuurd'hni iinprimtei dam 
Ice édiiloni complèlet de Vollaire. 
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un accapareur de ieur quarlier; s'ameulêreni un soir devant 
la maison de cet homme, et voulurent s'emprer île ses provi- 
sions de h\é. Le pasleur du quartier, homme fort âgé, averti 
du tumulte, revÊl à la hâte son marteau e( son rabat, et, pré- 
cédé de sa sei^anle portant une lanterne, il s'avance vers te 
rassemblement; on lui fall place, il arrive sur le seuil de la 
porte, qui était déjà brisée; puis, se lournanl vers la fouie, il 
se mit à genoux et dit ces simples mots : ■ Mes frères, prions 
f Dieu ! » Ces hommes irrités demeurent un instant indécis 
puis toutes les télés se découvrent et le pasleur demande à 
Dieu de faire rentrer la justice et le calme dans les cœurs agi- 
les; puis il récite les dix commandemenis et le sommaire delà 
Loi, et conjure ses auditeurs de faire le sacrifice de leurs res- 
sentiments. . . Pas une parole ne s'élève pour le contredire, la 
foule se dissipe en silence, el le lendemain l'accapareur, soit 
peur ou émotion giînéreuse, livrait ses provisions â un taux rai- 
sonnable, 

Voltaire comprit cette leçon indirecle, et vit que le ri- 
dicule jeté sur la personne des pasteurs n'alleignail pas son but, 
et celte défaite lui fut aussi sensible que celle qu'il avait 
éprouvée neuf ans auparavant, lorsqu'il voulut dénaturer la 
doctrine des pasteurs genevois auprès de l'Europe chrétienne. 
C'est par cet incident que nous commencerons l'exposé de la 
lutte des idées religieuses entre le philosophe de Fernev et le 
clei^é de Genève. 
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Ii'ÉgllMe de Genève et l'Eneyelopéilie. 

D'Alembert aux Déliceî. — Description de Genève dans l'Encjrelo- 
pédie. — Doctrine des pastenr» esposée d'une manière erronée . — 
Manifeste dogmatique de la Compagnie des paeleurs. — D'Alem- 
bert obligé par le rainiltre Vernes d'avouer que nul paatf ur ne lui 
a fait des confidence* anti-clirétieniies. — Caractère éminemment 
chrétien du Mémoire justificatif de la Compagnie et son éloge par 
Rousseau. — Approbation de toute l'Europe protestante. — Cha- 
grin de Voltaire. 

Voltaire savait fort bien qiie les opinions el les croyances 
sont les biens les plus précieux pour les hommes sincères et 
convaincus, mais il ne pouvait concevoir que l'on admît sérieu- 
sement des vérités que lui-mBme considérait comme de lour- 
des erreurs; aussi la prédication jonrnatière des dogmes chrii- 
tiens dans Genève lui aga(^it les nerfs d'une f^icon toute parti- 
culière. Il contrat, dans son irritation, le plan singulier de com- 
promettre les ministres genevois aux yeux des chréliens ortho- 
doxes eux-mBmes ; c'était bien.en.effet, la plus sensible ven- 
geance qu'il eût pu tirer de l'insulte permanente pour Fer- 
ney que renfermait, selon lui, leur autorité dans Genève, et ce 
fut avec une grande habileté qu'il disposa sa nouvelle machine 
de guerre. Sachant que les pasteurs genevois proclament que 
leur foi chrétienne est uniquement fondée sur l'autorité divine 
des saintes Ecritures, et que, satisfaits de cette base de leurs 
croyances, ils exposent leurs doctrines avec les seules expi-es- 
sions tirées de la Bible, Voltaire, dans cette position si claire 
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et si logique, pai'vint i trouver un cOté i exploiter. Le clergé 
fienevois, ne donnant point un caractère iniàillible et divin aux 
expressions de Trinité, do péché originel, etc., consacrées par 
)'E!glise et conservées dans les professions de foi des réforma- 
leurs, le philosophe incrédule saisit cette circonstance pour 
déclarer que ce clergé enlève ï la religion tout caractère sur- 
naturel et divin : il lui était d'autant plus facile de faire des ec- 
clésiastiques genevois des Sociniens que l'Eglise romaine en- 
visage coninietels ceux quin'admetlent pas le texte même de 
ses dogmes. 

On était en 1757. D'Alemfaert, Diderot et leur entourage pu- 
bliaient le fameux ouvrage de l'Encyclopédie : son succès dé- 
passait toule prévision humaine ; il atteignait toutes les parties 
du monde civilisé où avait pénétré la langue française, et pour 
ne nous occuper que de Genève, il avait causé dans cette ville 
une véritable émeute intellectuelle. Les gens peu instruits ac- 
ceptaient sans contrôle les afQrmalions les plus hasardées de 
ce livre ; les maîtres et les ouvriers employaient un temps con- 
sidérable à l'étudier; l'engouement était poussé jusqu'à la pas- 
sion, et véritablement l'entreprise, par sa grandeur et son ori- 
ginalité, méritait la faveur populaire, bien que certains arti~ 
clés fussent indignes de vrais philosophes et de savants con- 
sciencieux. Au plus fort de cette vogue, D'Alemberl vint pas- 
ser un mois chez Voltaire ; il fil quelques visites à Genève et té- 
moigna le désir de connaître dans ses détails l'histoire de la 
l'épuhlique ; on lui remit un mémoire sur ce sujet. Il compléta 
ses nolions sur la cité de Calvin dans la conversation de Vol- 
taire, et, au mois d'octobre 1757, le célèbre arlicle intitulé 
Genève parut dans l'Encyclopédie. D'Alembert débute par un 
exposé passablement exact de son histoire ; il offre ensuite une 
descriplion trés-favorable et très-bienveillanle des mœurs et 
des coutumes genevoises, et vientenfin h parler du clergé pro- 
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testanl. Voici le tableau qu'il en trace ; • La constiluiioo ec- 

• clésiastique de Geoève est purement presbytérienne : point 

• d'évËques, encore moins de chanoines ; on ne croît pas l'é- 
> piscopat de droit divin, et l'on pense que des pasteurs peu 
' riches et moins importants que des évéques conviennent 

• mieux à une petite république. Le revenu des pasteurs ne 
9 va pas au delïdelSOO Trancs; ils n'ont point de casuel. 

• Quantaijx mœurs, i) serait à désirer que la plupart de nos 
« ecclésiastiques romains suivissent leur exemple ; le clergé de 

• Genève a des mceurs exemplaires ; les ministres vivent dans 
( une grande union ; on ne les voit point, comme dans d'au- 
( très pays, se persécuter mutuellement ni s'accuser auprès 

des magistrats; il y a peu de contrées où les tliéologiens 

1 soient plus ennemis de la superstition et de l'intolérance, et 

• comme la superstition et l'inlt^érance ne servent qu'à mul- 

• liplier les incrédules, on se plaint à Genève moins qu'ail- 
I leurs des progrès de l'incrédulité. Les ecclésiastiques font 
i encore mieux i Genève que d'être tolérants ; ils se renfer- 
« ment uniquement dans leurs fondions, ils donnent les pre- 

• miers ^exemple de la soumission aux lois . — Le service 
' divin est très-simple; point d images, point de cierges, point 
< d'ornements dans les églises ; il faudrait seulement une mu- 
( sique meilleure; mais la vérité nous oblige à dire que l'ÊIro 
« suprême est adoré dans Geuève avec une décence et un re- 

• cueillemenl que l'on ne remarque point dans nos églises. • 
Ahl si l'Encyclopédie n'eftt contenu que de semblables paro- 
les, certes le clergé de Genève aurait pu se croire en paix avec 
Voltaire! Mais, atlendonsla Bn: in eauda venenuin, dit l'an- 
cien adage. — Passant au dogme, D'Alembert ajoute : i Plu- 

• sieurs ministres ne croient point h la divinité de Jésus-Cbrist: 
ils prétendent qu'il ne faut jamais prendre i, la lettre ce qui, 

• dans les saints Livres, pourrait blesser l'humanité et la rai- 
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c son : leur religion est un socinianUme parfait, rejetant tout 
t ce qu'on appelle mystère révélé. Ils s'imaginent que le 

• principe d'une religion véritable est de ne rien proposer à 
« croire qui beurtel'inlelligence. » 

Le 23 décembre 1757, M. le professeur de la Rive parle 
avec une profonde douleur, ï la Compagnie des Paaleurs, de 
cet arlicle, qur avait paru dans le tome VII de l'Encyclopédie ; 
la Compagnie désigne aussitôt une commission composée de 
MM. Sarasiu, de la Rive, Vernet, Trembley, Maurice, Le 
Cointe.Troncbin, Eynard, pour composer avec toute la malu- 
( rilé possible une déclaration de principes en réponse i 

■ l'ouvrage français, i 

Pendant que la commission travaille, une violente discussion 
s'engage sur les assertions de l'Encyclopédie. Rousseau, le. 
premier, prend la défense des pasteurs, et il découvre aisé- 
ment la main qui avait dirigé la plume de D'Alembert. Dans 
une lettreimprimécquieut un immense retentissement, comme 
luut ce qui sortait de la plume de noire illustre compatriote, il 
dit i D'Alembert : i Plusieurs pasteurs de Genève n'ont, selon 

• vous, qu'un socinianisme parfait : voili ce que vous déclarez 

• à la face de l'Europe. J'use vous demander comment vous 

■ l'avez appris? C'est sur le témoignage d'aulrui ou l'aveu des 
t pasteurs. L'aveu des pasteurs? Vousseriez bien embarrassé 

■ d'en citer un seul qui vous ait confié do pareilles choses! 
« Le témoignage (J'aufrui ? N'avez-vous pas de fortes raisons 
' de douter de son impartialité? • D'Alembert persistant à 
déclarer que ses informations sur la doctrine lui avaient été 
fournies par plusieurs pasteurs de Genève, M. Jacob Verues 
lui écnvit et lui demanda de nominer ces ecclésiasiiques et 
d'articuler leurs paroles. Refus de D'Alembert, qui déclara 

• ne vouloir trahir ni le secret, ni les noms dans une affaire 

■ dite en conHdence. > — < Monsieur, • lui répliqua M. le mi- 
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nistre Vernes, • feu M. le paaieup Lullîn, M. de la Rive et 
n moi sommes les seuls ecilésiasllques que vous ayez vus i 

• Genève; aussi notre surprise est profonile en Usant ce que 

• vous avez dit de noire théolc^ie. Rien dans ncs paroles n'a 
. pu vous autoriser i celle publicalion, car nous avons fait de- 
( vant vous une profession franche et complète de noire foi à 
. la divinité des SaJntes-Ecrilures. » A quoi D'Aleraberl ré- 
pondit: * Monsieur, je ne me rappelle pas les discours qu'on a 

tenus devant moi; je serais au désespoir de vous compro- 
t mettre : je n'ai point prévu que ce que j'écrivais dût faire 

1 tant de peine au)t pasteurs de Genève. Mais comme, selon 
" moi el selon Bossuet, dès qu'on n'admet pas l'autorilé et la 
■ tradition de l'Eglise romaine, on est socinien, c'est ce que 

• j'ai voulu dire, et je ne saurais empêcher que ce que j'ai 
1 écrit soil écrit. Du resle, j'ai prié M. de Vollaire d'arran- 
.1 gertoule cette aff,iire avec M. Tronchin; mais, en vérité, 
t on fait bien du bruit pour peu de chose, > 

Maintenant voici comment le plénipoteniiaire de D'Alenibert 

accommoda la difficulté; il écrivit i M. Vernes : • Je n'ai 

I point encore vu le nouveau tome de l'Encyclopédie. M. D'A- 

■ .. lembert me dit que vous vous plaignez de lui ; je sais seu- 

> lement qu'il a voulu donner ï votre ville des témoignages 

> de son estime. 11 dit que !e clei^é de France l'accuse de 
c vous avoir trop loués, tandisquevous vous plaignez de n'a- 
u voir pas élé loués comme il faut. Que vous ôies heureux 
( dans votre petit coin de monde de n'avoir que de pareilles 
. plainles à faire, tandis qu'on s'égoi^o ailleurs! — Or ça, 
. voyons : eies-voua bien tachés dans le fond du cœur qu'on 
. dise dans l'Iîncyclopédie que vous pensez comme Or^ène 
i et lei iem mille prSIres qui protestèrent contre Alhanase? 
« Vous voilà bien malades que quelques gros Hollandais vous 
t traitent d'hétérodoxes 1 Serez-vous bien lésés quand on vous 
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■ reprochera d'êlro des inlâmes, des monsires qui ne croienl 
I qu'en un seul Dieu plein de miséricorde? — Allez! vous 
I n'ëles pas si fichés 1 Soyez comme Dorine qui ainiail Lycas. 
I Lycas s'ea vanta. Dorine, qui en fut bien aise, dit; 



■ D'Alembert est Lycas, et vous autres vous Ctes Dorine. > 

La discussion en était resiée li, lorsque parut le manifeste 
de la Compagnie, en février 1 7Ko. Voici les principaux passa- 
ges de ce remarquable document; i La Compagnie a élésur- 

< prise et affligée de voir que, dans l'Encyclopédie, on donne 
t une ti'ës'l'ausse idée de notre doctrine: on avance, contre 
1 toute vérité, que plusieurs pasteurs ne croient plus à la di- 

• vinll4 de Jésus-Christ; que notre religion n'est qu'un so- 

< cinianisme parfait. On s'efforce d'exténuernotre christianisme 

■ en d'isant que, parmi nous, la religion est presque réduite à 

• l'adoration d'un seul Dieu, du moins uhez presque tout ce 
« qui n'est pas peuple, et que le respect pour Jésus-Christ et 
i- pour l'Ecriture sont peut-être la seule chose qui distingue 
« du pur déisme ce christianisme de Genève. — Dépareilles 
imputations sont d'autant plus dangereuses qu'elles se trou- 

• vent dans un livre fort répandu, el qui d'ailleurs parle favo- 

■ rablement de notre ville et de son Eglise. Or, contre ces as- 

< sériions, nous protestons que notre grand principe, notre foi 

• constante est de tenir la doctrine des saints prophètes et des 
i apOtres, contenue dans les Livres de l'Ancien et du Nouveau 

• Testament, pour une doctrine divinement inspirée, seule rè- 
€ gle infaillible de notre foi el de nos mœurs. Pour nous, la 
€ vie éternelle est de connaître le seul vrai Dieu et Celui qu'il 
i a envoyé, Jésus-Christ, son Fils, en qui a habile corporel- 
« lement toute la plénitude de la Divinité el qui nous a été 
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* donné pour Sauveur, pour Médiateur el pour ivge, aRn que 
« lous honorent le Kils comme ils honorenl le Père. Par cetio 
t raison, le terme de respect poui' tes Ecritures nous parais- 
( santirop faihie ou trop équivoque pour i exprimer la nature 

* de nos sentiments à son égard, nous disons que c'est avec 
une foi complète, une vénération religieuse, une soumission 

* entière d'esprit et de cœur, qu'il faut écouler ce divin mai- 

* Ire et le Saïnl-Esprit parlant par tes Ecritures. C'est ainsi 

* qu'au lieu de nous appuyer sur ta sagesse humaine, si fat- 
» ble el H bornée, nous sommes fondés et enracinés sur la 

* Parole de Dieu, seule capable de nous rendre véritabtement 
« sages à salut par la foi en Jésus-Ckrisl. i 

Celte déclaration, traduite dans toutes les langues européen- 
nes, fut envoyée à toutes les Ëglises. Tous les journaux du 
temps i'atlendaieiil avec impatience et l'inséi'èrent i l'envi; 
elle fut lue et commentée dans tous les lieux où t'Eniiyclopédie 
elle-même nvait pénétré. Son effet fut profond, universel ; des 
adresses arrivèrent de toutes parts à la Compagnie, énonçant 
toutes, sous les formes les plus diverses, ce vœu commun que 
la citadelle qui avait tenu ferme contre les papes et les souve- 
raias catholiques fût de nouveau le boulevard de la foi chré- 
tienne, en défendant celte fois contre les incrédules la divinité 
des saintes Eeritures. Rousseau né voulut pas rester en ar- 
rière, et, dans une nouvelle lettre à D'AIembert, il exprime sa 
joie de voir son premier jugement ainsi confirmé. 

La malice de Voltaire lui causa donc encore celle fois un 
amer désappointement. 11 avait cru déconsidérer le clergé de 
Genève, en comptant sur son silence, dans un temps où les 
croyances religieuses osaient ï peine se formuler d'une manière 
timides. Il se trouva tout au contraire appeler l'attention de 
l'Europe sur l'Eglise de Genève, pour la lui montrer tenant 
haut et ferme le drapeau de 1 Evan^le. Ce fui certes un beau 
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jour pour les pasleurs de Genève que celui où leur voix pro- 
clama dans la presse, devant les cours, les académies et les 
Eglises, ces grandes véi'ilés religieuses qui étaient i h fois tout 
le christianisme elle proleslanlisme tout entier, jour d'autant 
plus beau que grandes étaient aloi-s les douleurs causées par 
les attaques incessantes de la fausse philosophie. Voltaire iui- 
niSme sentit combien toute son habileté avait porté à faux, car 
jamais il ne Ri dans la suite la moindre allusion i celle atfaire ; 
or, on sait s'il s'épargnait le souvenir de ses triomphes, grands 
et petits. 

Du reste, une cause des plus' intéressantes s'offrit bientôt à 
son esprit inquiet : ce fut celle de la tolérance et de ta 'liberté 
de pensée, pour lesquelles il entreprit une lutte de plusieurs 
années qui, nous en sommes convaincus, lui procura plus de 
pures jouissances que tant d'autres victoires où sa vanité seule 
se trouvait intéressée. 
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IX. 

Voltaire et Im liberté de eanscàenee. 

tntoléraiice française en 1760. — Vollsire se dédde k U. combiittre. 
Afiaire des Calas. — Procès de Sirvea. — La Barre et d'Etalloode. 
' — Le gHlérien proteitant Chaamcnl. — Les oreilles du grand in- 
quisiteur. — Le sdgDeur allemaiid et les Calas. — Le euré de 
Moëns rossas! ses ouailles. — Les sertb du mont Jura. — InQuenoe 
de Gencve sur les efforts de Voltaire en faveur de la tolérance. — 
Le professeur Vernet et l'édit de liberté de conscience en 1788. — 
Moliû qoi mirent Voltaire au service de fiette cause. 

La liberté de conscience, ou le droit pour chaque tiomrDe 
de choisir ses opinions religieuses et de les professer sans en- 
traves, est un des principes dont l'admission a rencontré et 
rencontre encore les plus sérieuses difficultés dans h vie mo- 
rale des nations. Celte indépendance, proscrite par les catho- 
liques, fut considérablement restreinte durant prËs de deux 
siècles, par les protestants eux-mSmes. Longtemps les Eglises 
réformées, infidèles ï l'un des principes sur la base desquels 
elles s'étaient consliluéos, traitèrent elles-mêmes d'hérétiques 
les hommes qui n'admettaient pas tous les points des confes- 
sions de foi de Luther ou de t^alvin, et celte grave erreur ne 
fut abandonnée que vers le commencement du XVIII° siècle. 
Ce fut encore Genève qui eut l'honneur de précéder la monde 
réformé dans cette noble voie, et sou Eglise donna la première 
l'exemple d'une liberté complète sous te rapport religieux. 
Celte seconde émancipation de la conscience était un fait ac- 
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compli dans notre ville depuis soixanle-dix ans, lorsque Vol- 
taire conçut le projet de faire goûter les idées de tolérance au 
peuple français. 

Laiâcbe éiait rude et périlleuse. En 1760, les hommes qui 
rejetaient l'autorité du pape étaient encore emprisonnés et 
confondus sur les galères du roi avec les voleurs et les assas- 
sins; leurs femmes étaient ensevelies dans des cachots infecis, 
et leurs enfants, élevés par des moines, apprenaient, de par le 
roi, à maudire sur la croix de Jésus le souvenir et la religion 
de leur père et de leur mère. Les montagnes de France rece- 
laient encore dans leurs déserts des populations désireuses de 
servir Dieu en esprit et en vérité, et les troupes royales fai- 
saient feu sur ces rebelles comme sur les plus dangereux bri- 
gands de grands chemins ; puis les hauts dignitaires du I Eglise 
romaine louaient et bénissaient Dieu lorsqu'ils recevaient ces 
lugubres et sanglants rapports ! 

Si les réformés souffraient durement des abus du fana- 
tisme, ils n'étaient cependant pas seuls i en gémir: sur divers 
points de la France les chanoines el les prieurs traitaient leurs 
ressortissants comme vassaux et serfs laillables et corvéables i 
merci; les emprisonnements el les confiscations s'opéraient, 
sans enquSie judiciaire, è la demande des seigneurs ecclésiasti- 
ques, et la voix des catholiques opprimés était aussi soigneuse- 
ment étouffée que les plaintes des protestants eux-mêmes. 

En vain quelques personnes, aussi hardies que généreuses, 
s'efforçaient de parvenir jusqu'aux oreilles du roi : nulle récla- 
mation n'abordait le trOne qu'après avoir passé par le confes- 
sionnal. Des mémoires retraçant ces iniquités étaient impri- 
més, mais ils demeuraient sans résultats, leurs aulcui's n'ayant 
pas le talent qui lixe l'attenlion des foules, ou l'influence so- 
ciale qui force l'opinion publique à se prononcer. Dans les 
hautes sphères de l'intelligence on frappait de rudes coups 
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sur ta superslilion et sur l'aulorilé romaine, mais le but était 
la démolition des croyances religieuses: la liberté de cons- 
cience, le droit de conserver sa foi et de la publier restaient in- 
connus sur la terre de France, et, il Taul le dire, la plus dédai- 
gneuse indifTërence accueillait les faits qui transpiraient dans le 
public et les bruits lointains des persécutions religieuses; le 
genre infime de leur crime rendait les victimes odieuses au 
grand nombre, et ridiculesaux yeux de ceux-là seuls que leurs 
opinions avancées eussent pu appeler h les défendre. 

Tout d'un coup, en face de ce dédain malërialisie des philo- 
sophes, de ces juges qui punissent le délit de cuite par l'exil, 
les galères et la potence, de ces parlements qui laissent passer 
la justice de Rome, de ces minisires d'Elal qui s'inclinent de- 
vant elle et de ce royal libertin qui échange des billets de ga- 
lère contre des billets de confession, se lève un homme i la fois 
historien , philosophe, poêle et satirique, qui possède la répu- 
tation la plus étendue, le crédit litiéraire le plus inconlcsié, 
qui correspond avec tous les souverains de l'Europe, que les 
papes tolèrent lors même qu'il fouie aux pieds leur dogme et 
leur puissance, un homme dont tous les journaux, tous les sa- 
lons, toutes les académies, tous les théâtres, tous les peuples se 
disputent les écrits, et è cet homme il monte au cœur de des- 
cendre dans la lice et de prendre en main la cause de la liberté 
religieuse. Cette résolution prise, il met au service de son œu- 
vre toute son immense influence, une persistance qui n'asl éga- 
lée que par son infalif^able activité, et il ne s'arrête que lors- 
qu'il a fait réprimer les excès du fanatisme par les mêmes lois 
et par les mdmes tribunaux qui naguère les sanctionnaient. 

Voici l'événement qui amena Voltaire à se (aire le cham- 
pion delà cause de la tolérance. 

Un jour, c'éiail au mois d'avril 176!, un réfugié français. 
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M. de Vi'gobre ', faisailune vUile à Voltaire. «Qu'y a-t-il de 

• nouveau? ■ — 'Du Douveiuî 11 arrive ta plus homble 
( histoire que les Tastes judiciaires puissent enregistrer ! • — 
■ Quoi donc! Raconlei vile! — Il existe â Toulouse une fa- 

• mille de réfot'Oiés, digne de considération et possédanl une 

• position honoral)le. Ils se nomment Calas. Va des fils s'est 

• fait catholique, et le père, quoique sincèremeul altligé de 

• sou changement de religion, lui a continué sa prnsioii ah- 

• mentaire. Le frère aîné mène une riedésordonnée : il hante 

• les salles d'armes et les billards et se tient dans un état d'i- 

• vresseàpeu près continuel, et comme il est criblé de dettes, 

• son père refuse d'apaiser ses créanciers et de lui donner les 

< moyens de continuer ses désordres. Dès lors une exaltation 
t furieuse s'esl emparée de ce jeune homme: il a lu des ou- 
t vrages qui fonl l'apologie du suicide, et un jour on a trou- 

• vé ce malheureux pendu à la Iriiverse d'une porte. Aussitôt 

• lebruils'est répandu que son père l'avait pendu lui-mCme 
( parce qu'il avait manifesté le désir de se faire catholique: 

■ son père ! pauvre vieillard de 69 ans 1 faible, intlrme, for) in- 

< capable de soulever seulement le corps géant de son lîls, 
t dont la taille dépassait six pieds ! Pour corroborer cette ac- 
c cusalion, la confrérie des pénileiils blancs a fait célébrer des 

• messes pour leri'posdu défunt; on a exposé une pi-inlure 

• qui le représente tenant d'une main la palme du martyre et 

■ de l'autre la plume qui devait signer son abjuration: on a 
t fait courir le bruit que les réformés assassineikl fréquemment 

< en secret ceux de leurs enfants qui veulent passer au catho- 

• licisme. Bref, on a si bien fanatisé la population de Tuu- 

I M. de Vi-gobre fils, de qui nous lenoni ces détails, a élé durant 
toute sa vie te protecteur zélé de ses coretigtooneires fronçais, et 
l'uQ des membres les plus respectables et des plus actifs de l'Eglise 
de GeDère. 
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f louso qu'elle a demandé à grands cris la mort du vieux Ca- 
<i las; c'est un magistrat nommé David qui a conduit le pro- 

• ces, et malgré tontes les invraisembl<inces, les absurdités 

• accumulées dans celle »fTaire, le malheureux a été déclaré 
« coupable, condamné au supplice de la rmic fl exécuié le 9 

• mars dernier! Il est mort comme un martyr, [)rote»tanl de 
I son innocence et pardomiant 1 ses juges qui sans Houlr, di- 
■ sail-il, avaient été égarés p^r de faux témoins... Sa Femme 
« et ses niloB étaient paiement accusées de ce meurtre: on a 

• pourtant reculé devant l'idée de les mettre i mort ; on leur 
( a rendu la liberté, et elles sont arrivées ï Genève depui!» 

• trois jours, t — t Elles sont i Genève! Que je les voie ai» 

• plus tôt! > s'écrie Voltaire qui pleurait i chaudes larmes ei 
dont le cor|)s fréraissjit i ce récit. H. de Végobre court cher- 
cher lesdamcsCalas. Voltaire écoule le récit détaillé de leurs 
infortunes, et, convaincu de l'innocence de celle famille, il veul 
obtenir pour son chef une éclaiante rébabil ilation. 

La ISchs qu'il venait de prendre étiiit lourde el dangereuse: 
il fallait combatlte et réduire au silence une magistrature puis- 
safile, un clergé fanatisé, des préjugés les mieux enracinés 
peul-Ëtre entre tous. Mais les obstacles ne firent qu'exciter 
l'ardeur du philosophe. Il intéressa i cette cause te duc de 
Choiseul, minislre du roi ; il écrivit à tous les grands person- 
nages sur lesquels il pouvait avoir quelque infl'ence;la du- 
chesse d Anville, arrière -pet Ile fîlle de Larocbefoucaull, élanl 
venue i Genève consulter Tronchin, celui-ci, d'accord avec. 
Voltaire, la gagna entièrement ï la cause des Calas. Enfm la 
révision du procès commença: Voltaire se fît remettre leslongs 
et diffus mémoires des avocats qu'il transformait en pages 
brèves, concluantes, étincelanlea d'esprit et d'éloquence. Il 
remplit les journaux des détails de cette aBàire, multiplia le» 
brochures, tint en haleine l'opinion publique, éciivît à tous les 
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Muveriins. Enfin, au printcm()S de 176S, sprts quatre anntifs 
(l'eiTorls et de travaux dont Ferney fut le «ntre et Voltaire le 
directeur, l'arrél qui coodamnait Calas fut cassé et son inno- 
cence reconoue; l'accuBateur David, accablé sous le poids de 
la léprabalion universelle, perdit la raison; le roi, cédant à 
l'enlraloement général, accorda 36,000 livres) la veuve du 
martyr, et les Français recurent de Voltaire une des plus 
hautes leçons qui aient jamais frappé le cœur d'une nation. 
Une nouvelle occasion se présenta bienlOl pour continuer le 
grand procès delà liberlé humaine contre le fanilismo. Fen- 
dant que Voltaire était dans le premier feu de ses li'avaux des Ca- 
las, un de ces horribles draines, qui s'étaient joués par milliers 
durant les dragonnades sans que personne sondât i s'en forma- 
liser, eut lieu dans une petite ville du Languedoc, et les Gene- 
vois n'eurent rinn de plus pressé que de raconter le fait i Vol- 
taire. Cela se passait en 1762: une famille du nom de Sirven 
s'était vu arracber une jeune fille qui, disait-on, avait mani- 
festé quelque penchanl pour le catholicisme, et qu'une lettre 
de cachet avait livrée ) des religieuses. Les sœurs, rencontrant 
une vive résistance chez leur catéchumène, la traitèrent 
avec tant de rigueur -qu'elle s'enfuit du couvent, et dans 
sa fuite nocturne ayant heurté la mai^elle d'un puits, elle y 
tomba et se noya. Au bout de quelques jours on retrouva son 
corps : l'opinion publique, adroitement égarée comme ï Tou- 
louse, s'acharna sur la famille Sirven et accusa le père et la 
mère du meurtre de leur fille! Ces infortunés, prévoyant leur 
arrestation, s'enfuirent au cœur de l'hiver: la femme mourut 
de fatigue et de froid dans les neiges du Jura. Sirven, arrivé 
a Genève, fut conduit à Voltaire, qui frémit i la vue des souf- 
frances physiques et des tortures morales endurées par ce 
malheureux père. Il embrassa sa cause avec autant d'ardeur 
que celle des Calas, et bientdl il put voir que l'opinion 
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puUique avait déjï fait des progrès véritables. Dès qu'à Paris 
on apprit que Voltaire palrounail la cause d'un nouveau marlTr 
protestant, des avocats du premier ordre s'ofTrirent pour le 
seconder. Avant que le procès s'engageât, il fallut que Sirveo 
se constituât prisonnier i Toulouse. Vdtaire, sûr de la majo- 
rité du Parlement lui conseilla celle démarche dont le péril 
n'était plus qu'apparent, grâce à ses efforts ; et, en effet, ses 
amis l'emportèrent sur ses adversaires, et après neuf années 
de travaux, Sirven fut déclaré innocent: c'était une nouvelle 
leçon de liberté religieuse donnée autant à l'Europe qu'il la 
Franue, grâce aux brochures, aux incessantes correspondances 
de Voltaire. 

Il peut paraître singulier au premier abord, que nous par- 
lions de liberté religieuse et de liberté de conscience à pro- 
|ios de choses que de noire temps on appellerait simplement 
impartialité judiciaire. Mais, et ce n'est pas la moins terrible 
des insultes méritées que l'on peut jeter i la (ace de la ci- 
vilisation française de cette époque, cette impartialité judi- 
ciaire n'existait pas pour les réfonnés: c'était un véritable 
non-sens que de croire qu*il y efit réellement une justice 
faite pour autre chose que pour poursuivre et condamner des 
gens qui étaient hors la Un dans toute la force du terme. Ce 
fut donc véritabiemeni une double conquête de la tolérance, 
une double victoire de la liberté de penser, remportée!) grand'- 
peine saus l'égide de Voltaire, que d'avoir pu obtenir j'tultce 
pour dH protestants ei réhabilitation tardive pour des héréti- 
<)ues. 

Les deux affaires des Cnlas et des Sirven ne furent pas, du 
reste, les seules occasions dans lesquelles Voltaire lutta contre 
le fanatisme religieux. Peu après un procès qui, sans lui, etlt 
passé sans doute inaperçu comme tant d'autres analogues, ju- 
gés par l'inquisition, vint encore effrayer le monde civilisé, et 
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ce fut Voltaire qui se chargea de mettre au ban de l'opinion 
publique les juges qui avaient Tait trancher la leie du chevalier La 
Barre, dénoncé par un bourgeois d'Abbeville comme ayant pro- 
fané, pendant la nuit, un cruciliK en bois placé sur un pool. — En 
outre, un des co-accusés de La Barre, le jeune d'Etallunde, 
fut recueilli à Ferney. Voltaire soigna son éducation et le Ht 
nommer lieutenant du génie par le roi de Prusse, qui se mon- 
tra heureux de parliciper à cet acte de réparation. 

Il ne faut- pas croire cependant que, malgré l'ardeur qu'il y 
mettait, Voltaire fût si fortejnent absorbé par ces baules ques- 
tions judiciaires et ces vastes procédures que, durant leur 
cours, son esprit satirique dormtt le moins du monde. Son in- 
stinct malicieux perçait encore î tout propos et donnait une cou- 
leur excentrique aux Tails les plus inléressants. Ainsi les amis 
de Genève lui avaient recommandé un de leurs compatriotes 
nommé Chaumunt, qui depuis vingt ans était aux galères pour 
cause de protestantisme. Par l'entremise de M. do Choiseul, 
Voltaire obtint la délivrance de ce malheureux, et voici com- 
ment M. Peyronet, pasteur de Dardagny, raconte à Paul Ba- 
baut la visite de r'<merciement faite par Chaumonl i son libé- 
rateur : • 11 y a trois Jours je conduisis mon petit prisonnier â 

• Ferney. Nous parlâmes longtemps de la juslire et de la nc- 

• cessité de la tolérance ; enfin je dis ï M. de Voltaire que je 
I luiavaisamené unpelithonimequi venallsejeleri ses pieds 
f pour le remercier de ce que, par son intercession, il avait 
« élc délivré des galères. — C'est Chaumont, que j'ai laissé 

• dans votre antJohambre, el je vous prie de ir.e permettre 

• de le faire enlrer. — Au nom de Chauraont, M. de Voltaire 
« me témoigne un transport de joie et sonne tout de suite pour 
< qu'onl'introduise. Jamais scène ne me parut plus boulTonne 
■ et plus réjo'uissante. — • Quoi, luidit-il, mon pauvre petit 
( bout d'homme, on vous avait mis aux galères? Que voulait- 
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< on faire de \'oas? Quelle conscience de metire ï la chake 

< un petit être qui ii'aviit commis d'autre crime que de prier 
' Dieu en mauvais français? • — Puis, chan^reant de Ion, 

• Voltaire se tourna vers moi et s'exprima de la manière la 

• plus violente contre la persécution. Il fit venir dans sa chim- 
« bre plusieurs personnes qu'il avait chez lui pour qu'on parti- 

• cipât ï la joie qu'il ressFutail en Toyantle petit Cbaumont; 

• celui-ci, quoique proprement vêtu selon son état, était tout 
■ slujiérait de se voir si bien Tété. Quelques piastres, que Vol- 

• taire lui glissa dans la poche, achevèrent de le rendre le 
.• plus heureux des hommes. • 

Le pape Clément XiV, dont l'esprit élevé et le cœarprofon-* 
dément chrétien délestaient le fanatisme, avait approuvé ces 
grandes œuvres de 'Voltaire, et celui-ci, connaissant les opi- 
nions du pontife, pensa qu'il a(Kepterait volontiers une bonne 
plaisanterie. 11 profila, dans ce but, de la présence d'un sei- 
gneur irlandais qui vLiitait Fcrney en se rendant i Rome. — 

< N'avez-vous point de commissions pour le saint-père, M. de 
- Voltaire? Je m'en chargerais volontiers. • — i Oui, mi- 
1 lord, remettez-lui ceci... • Et,prolitantdece que l'élranger 
ue savait pas un mol de français, il lui confia un carton sur . 
lequel il avait écrit : < Sa Sainteté est priée d'envoyer au phi- 

• losopbe de Ferney les oreilles du grand inquisilenr dans 

• un papier de musique. > L'Anglais s'acquitte scrupuleuse- 
tnent de sa commission dans la première audience qu'il obtint 
du pape. Clément XIV sourit et écrivit au revers de la feuille: 

< Sa Sainteté est bien fichée de ne pouvoir exécuter votre 
1 commission, mais sous le règne actuel, le grand inquisiteur 
' n'a ni yeux ni oreilles. ■ 

Comme nous l'avons dit plus haut, l'afËire des Calas fut, 
pendant plusieurs années, la plus conslanle préoccupation de 
Voltaire; il ne souffrait aucune contradiction sur ce sujet, et 
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un \isileur en fut un jour la viclime. Celait un gros seigneur 
allemand qui, sorti des solitudes d'une lointaine résidence, 
connaissail fort peu les évëneinenls du jour ; il est introduit 
dans Je salon de Ferney, et, immédiatement après les premières 
révérences: • Monsieur, lui dit Voltaire, que pensez -vous du 
( pauvre Calas qui a été roué? — Il a été roué? .. Âh ! il 
Tant que ce soit un grand coquin !.. ■ — Voltaire se précipite 
sur la sonnette. — «Le carrosse de Monsieur est-il dans la 
■ cour? — Oui, Monsieur, — Qu'on attelle à l'instant ses 
• chevaux et qu'il parle vite! iLe pauvre Allemand s'en fut 
sans pouvoir s'expliquer cette boutade. Lorsqu'il la raconta i 
Genève, on lui fit comprendre le sujet de l'indignation de Vol- 
taire, et il déclara qu'il avait pris Calas pour quelque brigand 
des environs que le seigneur de Femey avait fait rouer i ban- 
ne fin. 

Si Voltaire prit chaudement la défense du Taible opprimé 
contrôle puissant oppresseur, ce ne fut pas seulement en fa- 
veur des protestants. Il sut aussi protéger sérieusement les 
habitants du pays de Gexet du mont Jura, ses voisins, conire 
la tyrannie des prêtres et des abbés. Dans ces circonstanr*s, 
sa verve railleuse se donna largement carrière, et des faits peu 
importants prenaient soussa plume une effrayante publicité. — 
Ainsi deux jeunes hommes de Moëns , village situé près de 
Ferney, soupaieni un soir bruyamment dans une maison du 
hameau: cela déplut au curé; mais, au lieu de faire une re- 
montrance paternelle i ces étourdis, il crut trouver des argu- 
ments plus solides en soudoyant des paysans, qui gueltèreul, 
par son ordre, le départ des inculpés et les accablèrent de 
coups de bâton : l'un d'eux demeura longtemps sans connais- 
sance. Le pèrevasur-le-champconlîer ce fait ï Voltaire, qui dicte 
rapidement quelques phrases à son secrétaire ; puis, remettant 
la feuille de pajHer au paysan: • A merveille, mon ami! te- 
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■ net, voici une [ilainle toute rédigée conlr'e votre curé ; si- 

■ gnez-uioi cela, et nous le ferons aller loin ! — Moi, Moo- 

• Beigneiir ! signer cetle plainte contre mon curé ! . . . mais de- 

• main je serai assommé à mon tour. — Tant mieux, mon 

• ami, tant mieux! Si cela arrive, son affaire n'en sera que- 

■ plus mauvaise ! — Permettez, Monseigneur, il y a déjà as- 
" sez d'os cassés sans y joindre encore les miens. ■ — Voltaire 
dut se passer de la signature du prudent plaignant, mais il 
n'en réussit pas moins & faire punir le curé de Moëns, et il 
égaya sa correspondance des détails Je cette anecdote. 

La lutte ne resta pas dans le domaine des fdits isolés, et 
bientôt elle prit un caraulëre plus élevé ; les habitants du mont 
Jura furent l'occasion d*un des plus éloquents et des plus irré- 
prochables écrits de Voltaire. En 1770, les habitants de quel- 
ques communes du Jura étaient serfs ou esclaves, comme on 
voudra, des moines de l'abbaye de Saint-Claude ; ces malheu- 
reux, opprimés de diverses maniËres, s'adressèrent au philo- 
sophe de Ferney, qui prit aussitôt la plume en leur faveur. Il 
va sans dire qu'à l'aide do ce puissant auxiliaire ils gagnèrent 
haut la main contre les moines leur ])rocës, dans les déiails du- 
quel nous ne pouvons entrer ici. 

Nous venons de jirésenter, bien que d'une manière rendue 
nécessaireinenljfort incomplète par le cadre restreint que nous 
avons adopté, les grands travaux entrepris et exécutés par . 
Voltaire en faveur de la tolérance. Peut-être nous reprochera- 
t-on d'avoir trop exalté ces travaux, sans assez pénétrer les 
principes mondains qui peuvent l'avoir dirigé, comme te désir 
. d'occuper l'Europe du bruit de sa générosité et de l'étonner 
par le spectacle de son influence, comme le besoin de se mêler 
de tout et de primer partout, comme enfin sa passion insatia- 
ble de louanges. 

Charles Bonnet, qui se montra l'un des plus rudes adver- 
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saires de Voltaire, Charles Bonnet, qui ne lui pardonni jamais 
ses raillerieB contre le christianisme, met les eiTnrts de Vol- 
taire sur le terrain qui nous occupe, coniplélement ï pari de la 
{ïénéralilé de ses acles, et n'ëlend pas i ceux-lï la sévérité 
d'apprëciatioD qui lui esl ordinaire ; les lignes suivanles en 
font foi : elles onl étfS écrites au grand Haller, et portent la 
date du 9 avril 1765 (Lettres de Bonnet, n''97)... -Voltaire 

• a fait un livre sur la tolérance qu'on dit bon ; il ne le pu- 
■> bliera qu'après que l'affaire des malheureux Calas aura été 

• décidée par le conseil du roi. Le zèle de Voltaire pour ces 

• infortunés peut couvrir une multitude d'écarts ; ce zèle no 

• se ralentit point, ets'ilsobliennentsatisfaction, ce sera prin- 
' cipalement h ce prolecteur qu'ils le devront. Il reçoit bien 

• des applaudisscmenla pour celte affaire, et il les mérite plei- 

• neroent. ■ 

A ces paroles du philosophe chrétien de Genève, qu'il nous 
soil permis d'ajouter que, si nous étions dans un monde oil les 
belles actions fussent en grande majorité dépouillées de tout 
motif d'intérêt humain, de tout désir de gloire, de toute ten- 
dance secrète , dissimulée avec soin au dehors , il serait 
naturel de sonder rigoureusement l'œuvre de Voltaire et de 
chercher i en juger la cause première. Mais comme tel n'est 
pas le cas, et qu'il n'y a que trop lieu d'appliquer aux actions 
pures lie toute influence intéressée le fameux rara avig in ter- 
ris, nous dirons avec saint Paul : • Chacun apporte (è l'édifice) 
■ SCS matériaux d'or, d'argent, de bois ou de chaume. • A 
Dieu seul appartient de faire le grand triage des intentions et 
dn motifs. 
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VoltMlre •« H. HoHUaN. 

iDflnenee det Geoeroit iut Voltaire an iqjet de lei travaux en (k- 
TCar de la tolérance. — Relations de H. Hoaltoa btcc Ronisean. 
— CorreipoBdance aveo Voltaire an iqjet dei Calai. — Correi- 
poudanoeau tujet dei SrreD. — Lettre de H. Honllon aa père du 
condamné La Barre. — Relation» entre Hoolton et ion parent Ri- 
pert de Hontclar, rapporteur lonchant l'expuUoa dei jésmtei de 
France. — Hévélationi toachaat la ntori de H. de Montclar et te* 
prétendu remorde de la condamnation dei Jéenites. — Lettre* de 
Voltaire i Hotilton mi lee proteitanti da Déaert. — Travaux de* 
GencToia pour obtenir la liberté de* proteitants ftançaii.— laoob 
Vemet et Nateilierbe*. 

Il y a quelques années, lorsqu'on publia les ouvrages (te 
Dumonl, jilusieurs Français se refusèrent à admettre que le 
jiublicisle genevois eût corrigé souvent les dtscoura prononcés 
à la tribune par Mirabeau, son inlime ami. Je pense qu'une 
incrédulité anah^e accueillera la ihèse que je vais dévelop- 
per, ï savoir que les Genevois, amis de Voltaire, eurent une 
irës-notable inEtueoce sur ses efforts en faveur de la tolérance 
religieuse: celte prétention peut paraître, en effet, arabitieusQ 
nu du moins fort nouvelle. 

[| était difficile néanmoins de croire que Genève lût demeu- 
rée complètement étrangère à ce grand travail entrepris à ses 
portes, et qui ne se distingue au fond que par une publicité et 
une extension européennes données ï l'œuvre, des sacrifices 
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modestes, mais incessants, que depuis qualre-nngts ans notre 
ville accomplissait silencieusement pour soutenir et consoler les 
proteslai)ls persécutés. Isoler Genève du travail de Voltaire 
en faveur de la liberté de conscience serait même peu logi- 
que: un homme, si grand que soit son génie, peut-il échapper 
i loule influence exercée par le milieu dans lequel il passe ses 
jours? Voltaire, vivant dans la sociélé matérialiste de Paris ou 
de Berlin, eût sans doute continué ses pamphlets moqueurs 
contre le Tanalisme de Rome ; mais aurait-il joint l'adion à la 
parole?... Aurail-il pris la défense des Calas, des Sirven, des 
galériens prolestants? Au milieu des fêles scandaleuses de ces 
cours, la nouvelle des supplices infligés aux férorroés français 
serait-elle seulement parvenue à ses oreilles? Aurait-il ren- 
contré ces Genevois, lils de réfugiés ou réfugiés eux-mGmes, 
qui surent faire vibrer les cordes les plus sympathiques de son 
Sme? Voltaire, si impressionnable, ne fut-il pas ému d'enten- 
di'e répéter ces détails de* misères éprouvées par tes fugitifs 
delà révocation? Les papiers de famille contenant ces horreurs 
que les enfants des martyrs lui communiquaient, n'enflamme- 
renl-ils pas son courage et sa persévérance? El quoi de plus 
nature! que le projet de délivrer l'Europe du fléau des persécu- 
tions religieuses fùl conçu sur le seuil même de la grande hô- 
tellerie où se réfugiaient, depuis un siècle, les victimes de 
toutes les persécutions? 

Mais nous avons plus sur ce sujet que de simjites induc- 
tions : nous avons des faits La correspondance généi-ale con- 
tient déjà les lelfres i M. Vernes, pasteur genevois, lettre» 
dans lesquelles Voltaire lui fait confidence de ses travaux et ûc. 
ses efforts en faveur des Calas. Nous avons aujourd'hui sou^ 
les yeux une collection toute nouvelle de documents précieux 
à cet égard : ce sont les lettres de Voltaire au ministre Muul- 
tou, lettres entièrement inédiles et que nous sommes heureux 
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d'ofiriri n<» lecteurs, or celle correspondance esl aussi ho- 
norable pour le philosophe Trançais qui l'écrit que pour l'ecclé- 
siastique genevois qui la rrçail'. 

Deux mois d'abord au sujet de Moultoa. Il était fils de réru- 
gié ; dans sa jeunesse il voyagea longtemps, et ses (acuités dis* 
linguées lui valurent un favorable accueil de la part des hom- 
mes marquants de l'époque avec lesquels il eut occasion de se 
reoconlrer. Voltaii'e, avec qui il entra en relations, charmé de 
son esprit, lui voua une amitié qui oe s'est jamais démentie, 
malgré les |)rini:i|>e£ chrétiens que Houltou proressait et pla- 
çait au-dessus de toute chose. Les hommes familiiTs avec li-s 
œuvres de Rousseau contesteront pruhahlcmenl celte asseilion; 
eu efTel, une lettre de Rousseau {H février 1769. Corresp. 
T. III. Edit. Delervilte) contient ces mois: «J'ai vu, mon ami, 

• que te torrent de la raocle vous gagne et que vous commen- 

< cez i vaciller dans des scnlimenls où je vous croyais iné- 
( branlable, etc. ■ Un ministre genevois qui vacille dans la 
croyance à la vie ï venir! Il faut avouerquece passage semble 
hien fait au premier coup d'œii pour jeter quelque doute sur le 
caractère religieux do l'homme auquel il est adressé : or, on 
ne [«ut avoir h clef de celte lellre de Rousseau qu'en consul- 
tant, comme je l'ai fait, tes héritiers de Moultou. Voici ce qui 
l'explique. Un jour un discutait devant Moultou sur les con- 
viulions religieuses de son malheureux ami : ■ Rousseau, di- 
) sail-on, Rousseau n'a que des doutes dans le cœur; il est 
( heureux de ces doutes : ii jouit lorsqu'il peut par ses sophis- 

• mes arracher la fol des ftmes dans lesquelles elle r^ne en- 

< cure. ■ — (Et moi j'affirme, répondait Moultou, que vous 

< J'offi^ ici l'expresnon de ma reconnaisiuice i Mme StrekeiBeu- 
Uoalton, petite-fille dn miuiitre Blonlloa,i]ui a bien Tonlu me^conficr 
les lettres de son grand-père que je cite dsiii ce cbajnire 
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I ëles dans l'erreur. Rousseau, s'il ne peut admcKre complé- 

• temenl la base minculeuse des Evangiles, cruil 1 ta néces- 

• silé, à la vérité des dogmes chrétiens, aux effets de la mis- 

• »on de Jésus-Ctirist touchant la vie à venir, â la compen- 

• sation des douleurs de ce monde dans l'exislence céleste et 
c la rétribution des justes et des injustes, et je me fais Tort 

• de le lui faire écrire. > — 'Nous serions fort curieux de lire 

• celte profession de foi, > s'écrièrent les assistants. Lï-des- 
sus MouHou demande un secret qui, il faut le dire, a été par- 
faitement gardé, et entame avec Rousseau une correspondance 
dans laquelle il feint d'être ébranlé dans ses convictions chré- 
tiennes. Bientôt Moultou put montrer aux sceptiques de tout fi 
l'heure celte admirable page de Rousseau, cette démonstration 
de l'existence de Dieu et de la vie i venir, la plus belle et la 
plus simple peut-Slre que fournissent les monuments de la lan- 
gue française : • Voulez-vous rejeter rintelligeircfl univer- 
" selle?.., les causes finales vous crèvent les yeux. Voulez- 
•I vous étouffer l'instinct moral? La voix interne s'élève dans 

• voire cœur, y foudroie les petits arguments i la mode et 
( vous crie qu'il n'est pas vrai que l'honnSIe homme el le scé- 
e lérat, le vice et la vertu, ne soient rien ; car vous êtes trop 
c bon raisonneur pour ne lias voira l'instant, qu'en rejetant la 
( Cause Première on Ole toute moralité de la vie humaine. 

• Eh ! quoi, mon Dieu I le juste infortuné en proie à tous Ips 
. maux de celte vie, sans mÉme en excepter l'opprobre el le 
€ déshonneur, n'aurait nul dédommagement à attendre apri^s 
« elle.el mourrailenbeteaprèsavoirvécuenDIeu? Non, non, 
t Moultou, Jésus, que ce siècle a méconnu, parce qu'il est in- 
( digne de le connaître, Jésus, qui mourut pour avoir voulu 
< faire un peuple illustre et vertueux de ses vils compatriotes, 
•I Jésus ne mourut point tout entier sur la croix, el moi, qui 
« ne suis qu'un chétif homme, plein de faiblesse, c'en est as- 
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• Ëcz pour qu'eD senlant ip|irocher la dissotulion de mon 

• cor|JS.jesente eo même temps la certitude de vivre. • 

Les millions de Moullou avec Vultaire furent dos plus sé- 
rieuses. Voltaire savait que Moullou ne pojvail supporter la 
raillerie louclianl le chrislianistne ; aussi rc-lenait-il volontiers 
sa verve ironique en lui écrivant. Du reste, leur correspon- 
dance ne parait être devenue active tl suivie qu'à roccasioii 
de l'affaire des Calas. Aprfs la visite à Femey de M, de V^^o- 
bre, dont noue avons |)arlé précédemment, Vollaire lU wan- 
der M. Moullou el le pria de lui donner quel<}ucs direcliena 
rôuchant les meilleurs niovens à emplojer: Moullou se ehar- 
gea de lui remettre l'atlirail hislorique et les pièces de juris- 
prudence néces^ires i la composition des mémoires en faveur 
de la tolérance. Vollaire paraissait un peu effra>'é du poids el 
de la responsabilité de celle entreprise; Moullou, avec M. el 
Mme de la Rive, qu'il affectionnait beaucoup, l'encouragèrent 
de toutes leurs forces: t C'est une œuvre i vous, M. de Vol- 

• taire, lui dirent-ils; joignez le fait à la parole, la gloire du 
t bienfaileur de l'humanité i la gloire de l'écrivain... Voire 
■ nom sera plus grand par la destruction du fanatisme que par 
< la production des pins beaux cbefs-d'ieuvre de poésie. > 
Vollaire serra les mains de ses amis, el l'événement lui prouva 
que, pour cet autre levier d'ArchimfKlc qu'il avait en mains, 
son immense influence littéraire, il pouvait ti-ouver un point 
d'appui dans l'opinion publique. 

Voici la première lettre de Voltaire à Moultou', écrite par 
le philosoplie après la rédaction d'un mémoire en &veur des 
Calas, en mai 1 769. Il consulte son ami dans les tprmes sui- 

1 Celte coirespondanoe est niBllieareiiseinetit iocomplète : ud 
grand nombre de* lettre! de Voltaire à Moattoa ont été perdues du- 
rant le* bonteveraemeDts que la révolution de 1793 occasianoB dans 
ploMenra familteB geneveite^. 
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Vabts: iVoilï i peu pi-ès. Monsieur, comment je voudrais finir 

• le pelit ouvrage en question ; ensuite j'en enverrais des 

• exemplaires aux ministres d'Etat sur la protection et la pru- 

• dence de qui ja puis compter, i Mme la marquise de Pom- 

■ padour et i quelques arais discrets qui pensent comme vous 
1 et moi ; j'accompagnerais l'envoi d'une lettre circulaire par 

• laquelle je les supplierais de ne laisser lire l'ouvrage qu'î 
' des persAnoes sages, et d'empêcher 'que leur esemplaire ne 

< tombSt entre les mains d'un libraire. J'en enverrais un au 

• roi de Prusse et i quelques princes d'Allemagne, et je l^s 

• supplierais de se joindre i ceux qui ont déjï secouru la Ta- 

< mille Calas, plongée dans l'indigence par l'arrSt injuste et 

< barbare du Parlement de Toulouse. Le reste demeurerait 
f enfermé sous la clef en attendant le moment favorable de le 

• rendre pablic. — Voyez, Monsienr, si le plan est de votre 

■ go&l, et ce qu'on doit ajouter ou retrancher à la feuille que 

• j'ai l'honneur de vous soumettre. » 

Après cette lettre, ofl Voltaire déploie tonte la prudence et 
ia diplomatie du dévouement en faveur de ses prot^és, nous 
trouvons plusieurs pages écrites vers le moment où l'affaire 
des Calas était parlée devant le conseil du roi, qui devait déci- 
der si le procès serait ou non rev^ ; elles sont empreintes en 
plusieurs endroits de l'agitation que l'attente causait ï VdI- 
laire. 

(S janvier 1763} : • L'aventure des Calas peut servir i re- 
( lâcher beaucoup les chatnes de vos frères qui prient Dieu en 

• mauvais vers. Je suis convaincu d'ailleurs que, si l'on a 

■ quehjue protection ï la cour, on verra clairement que des 

■ ignorants qui portent une étole ne gagnent rien à faire pen- 

• dre des savants i manteau noir, ce qui est le comble de l'ab- 

■ surdité commode l'horreur. 

■ Jle vous supplie de vouloir bien envoyer chez MM. Sécbo- 
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• haie et Le Fort le coninientaire de Bayle sur la Contraim-kt 
< d'entrer et la leltre de l'évoque d'Agen par laquelle cet «ni- 

> mal veut vous contraindre d'eotrer. 

< On m'a mandé de Toulouse qu'ua jeune bomme qui allait 
t prier tous les jours à l'égiise de Saint-Etienne, sur le ton- 

■ beau du saint martyr Harc-Anloiae Calas (celui qui s'élail 

■ pendu), est devenu Tou [tour n'avoir pas obtenu de lui le 
( miracle qu'il lui demandait, et ce miracle... c'était de l'sr- 
. gent. 

< On ne peut rien ajouter. Monsieur, ni à ma compassion 

• pour les fanatiques, ni i ma sincère estime pour vous. > 
(9 janvier 1763.) < Voici un mémoire qu'on m'envoie ; il 

t avait été fait i Toulouse il y a trfts-longtemps ; je suis 13- 

• cbéqueles avocats de Paris ne l'aient pas connu: il y a des 

• choses bien essentielles dont ils auraient fait usage. Votre 

• indignation et votre pitié redoubleront, s'il se peut, à la lec- 

■ turc de ce mémoire. On est tenté de se faire débaptiser 

> quand on lit la Saint-Barthélémy, les massacres d'Irlande et 
•.l'histoire des Calas; on aurait du moins grande raison de se 

■ décatlioliciser. — Je vous supplie. Monsieur, do vouloir 

• bien envoyer le mémoire i M. de Brus, quaod vous l'aurez 
u lu. 

t Vous savez que l'aiTaire ne sera rapportée que le huit fë- 

• vrier. Je ne dormirai point ta nuit du 7 au 8. Mon Dieu 1 

• que d'abominations]... Je prends la liberté de vous em- 

• brasser de tout mon cceur. > 

Pendantqu'on délibère à Paris, Voltaire prépare toutes les 
armes nécessaires pour faire pencher la victoire de son cOté, 
et cet écrivain, si léger 1 l'ordinaire dans ses productions, cet 
auteur dont la plume facile entasse les pages à heure fixe, 
multiplie cette fois les soins et les travaux, et laisse de eiié 
tout amour-propre de poêle afm de donner la plus grande 
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valeur possible i ses plaidoyei-s pour la liberté religieuse. 
C'est sous cette impression qu'il écrit encore à Moultou : 
(26 février 1763,) • Je suis en peine d'Olynipie et delà to- 

• iérance ; je trouve qu'il y a beaucoup i Taire au premier 
I ouvrage et que le second est bien délicat; je vous soumets 

• l'esquisse d'un nouveau chapitre ; il ne lient qu'i vous qu'il 
( soit meilleur. 

• N'auneï-vous point de livres sur ce sujet? Mais quelques 
( lignes de voire main vaudraient mieux que tous les livres. 

■ Je su'is sûrque le contritleur-général, H. le duc de Prasiiu, 

■ M. le duc de Cholseul ont de (rëît-bonnea intentions ; il faut 

< assurément en profiler ; ne pourriez-vous point quelque jour 

< en venir causer avec moi? Votre jeunesse est iàite pour 

< éclairer lous tes Iges. > 

Eulïn le rapport sur les Calas est terminé; le préavis du 
conseil du roi est favorable à la révision, et il est décidé que 
cette révision sera faite par le Parlement de Toulouse. Voici le 
chant de triomplie que laisse échapper Voltaire : 

(Samedi, M mars 1763.) • C'était un bien vilain jour pour 
t moi, Monsieur, que celui oit j'élais à Ferney quand vous 

■ me faisiez l'honneur de venir aux Délices ; mais c'est un 

• bien beau jour, malgré la bise ou la neige, que celui où 

• nous apprenons l'arrêt du conseil et la manière dont le roi 

• a daigné se déclarer contre les décrets fanatiques qui vou- 
1 laient qu'on atundonnSl les Calas. Nous devons beaucoup à 

< M. le duc de Choiseul et à M. le duc de Prasiin. Le règne 
> de t'humanilé s'annonce: ce qui augmente ma joie 

■ et mes espérances, c'est l'attend rissemenl universel dans la 
( galerie de Versailles ; voilà bien une oacasion où la voix du 

■ peuple est la voix de Dieu! Je parie que vous avez pleuré 
( de joie en apprenant cet heureux succ^ ; je vous demande 
,■ pardon de vous avwr fait lire mes esquisses informes, mais 
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" je crois vous devoir des prémicn comme un tribut que mon 
< CŒtiret moD esprit |uienl au vOtre. > 

Nous n'avons retrouvé qu'una lettre qui appartint i l'époque 
où la révision du proc&s s'opérait ï Toulouse ; c'est )a seule 
qui ait probablement échappé au pillage révolutionnaire de 
Genève, et son contenu Tait vivement regretter la perte des 
autres, car, sans nul doute, elle n'a pas dû fitre isolée ; la 
voici: 

(X mars 1764.) ■ Mon très-cher et très-aimable prttre, 
■ vous avei très grande raison de vouldr qu'on fasse sentir 

• que la roauvaise métaphysique, jointe â h superstition, i» 
( sert qu'ï faire des atbéea. Les demi-philosophes diteat: 
( Saint-Thotntu ett un sot, Bossuet est de toataiatie foi, dane 
" il n'y a point ie Dieu. — Il faut dire an contraire : donc il 

• yatm Dieu qui nous apprendra un jour ce que Tboma» 

• d'Aquin ne uivcât poinf et ce que Bouatet ne dinil pa», 

• Je me suis Tort étendu sur cette idée dans un chapitre pri- 
t cèdent. — L'affaire des Calas prend le meilleur train qu'il 

• soit possible; je me flatte toujours qu'on tirera un très-grand 

• parti de cette horrible aventure. Je finis en vous embras- 
> sant avec le plus tendre respect. • 

L'affaire des Sirven occasionna entre Voltaire et Moullou 
une correspondance aussi active que celle des Calas. — Lors- 
que, en 1762, Sirven atteignit Genève, le cœur brisé par la 
tin tragique de sa fille et la mort récente de sa femme, il se 
rendit chez H. Moultou, son compatriote. Celui-ci le présenta 
â Voltaire, et l'entrevue ne fut pas moins touchante que celle 
qui avait eu lieu précédemment entre le plùlosopbe et Mme 
Calas. Houllou estime que la résolution prise alors pa.r Voltaire 
de faire rendre justice icemallteureuxpère fut peut-être plus 
méritoire que la défense des Calas, puisqu'il savait cette fiiis. 
par expérience, toutes les fatigues illacbées i une œuvre de ce 
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genre. S'il avait Iravaillé uoiqueraent pour la {claire d'un suc- 
cès, ses premiers Iravaiis étaient suffisante, il pouvait crain- 
dre mâme d'en compromettre l'éclat par un échec subi dans la 
seconde lutte qui s'offrait à lui. Heureusement Voltaire n'était 
pas mû par ces seuls seutimenls; il tio recula pas devant des 
considéra lions égo'îstes, et sans tenir compte des obstacles, il 
poursuivit avec un vérilablo acharnemËnl la jusIiiîcaliiTn de 
Sirven. La longueur du procès ne ralentit point son dévoue- 
ment, ainsi qu'on en peut juger par les fragments de lettres qui 
vont suivre. 
(23 décembre 1767. Ferney.) • Mon cher philosophe 

< (Moullou), l'aS^ire des Sirven devient d'une importance ex- 

• trSme; le rapporteur me demande un écrit imprimé depuis 

• quelques mms ï Toulouse, dans lequel on justifie l'assassinat 

■ juridique des Calas; les maîtres des requêtes, qui ont d^ 

■ clarë unanimement la làmilte innocente, y sont très-maltrai • 

■ tés; leur tribunal y est déclaré ineonipëtentet leur Jugement 
t injuste. J'ai malheureusemeot perdu cet écrit précieux, qui 
' doitfilre une pièce produite au procès; je ne me souviens 

• plus du titre ; il lae semble que c'était une lettre adressée à 

• un correspondant imagitiaire, comme celles de Vernet. Je 

< vous demande en grSoe d'écrire sur-te-champ <k vos amis 
" du Languedoc qu'il faut qu'ils déterrent cette lettre et 

• qu'ils l'envoient en droiture â M. de Chardon, maître des 
( requêtes, sous l'enveloppe de M. leducdeChoiseul. Cela est 
a de la dernière importance, il n'y a point de peine qu'on ne 
' doive prendre pour recouvrer cet ouvrage : c'est un préti- 

• minaire nécessaire pour casser le dernier arrfil de Toulouse 

< qui révolte tout le monde. 

■ Je me porte fort mal, mais je mourrais content avec l'es- 
« pérance de voir la tolérance établie ; l'intoléraDce déshonore 
I trop la nature humaine; nous avons été trop longtemps-au- 
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• dessous d^ JuiË et des Holtenlots. Je vous embrasse bien 

< te ml rement, mon ciier philaso[ihe. Vous devriez bien venir 
( quelquejniir coucher cheinous, nous causerions. > 

Du reste, les incidcnls désagréables ne manquaient pas au- 
tour de Voltaire, qui vit plus d*une fois ses efTorls compro- 
mis, aussi bien par ses partisans que par ses adversaire, 
Quelques jours après la lellre que nous venons de citer, le 29 
décembre, il écrivait : ■ Eh bien ! le diable qui se mi^le de lou> 

■ les les affaires de ce monde, et qui détruit toutes les bonnes 

■ œuvres, ne vient-il pas d'arrêter tout net M. de Chardon 

• lorsqu'il allait rapporter l'atTaire des Sirven ? Le Parlement 
I ne lui fait-il pas une espèce de procès criminel pour avoir 
' rapporté devant le roi l'affaire de Cayenne? Le roi est, i la 
> vérité, indigné contre le Parlement, mais le procës des Sir- 

■ ven n'en est pas moins retardé. Je vais animer M: de Char- 

< don, il est un de nos philosophes, et l'on verra i la tin que 

■ la philosophie est bonne à quelque chose. • — La bcétie 
f de la Sorbonne' contre Bel tsa ire paraît enfin; elle ressemble 
' aux pièces nouvelles de cet hiver : elle est siffiée, mais le 
t nonce la dénonce à Rome comme scandaleuse, et cette dé- 

• nonciaiion du dit nonce est encoro siUlée ; ta condamnation 

• de Rome le sera aussi, et de rire. — Je ne ris pas sur les 
t Sirven ; je suis surtout très-sérieux quand je vous renou- 
f velle mon tendre et inviolable attachement. > 

Voltaire, qui agissait avec un tact ^1 i son zèle et qui dic- 
tait à ses amis genevois toute la prudence possible dans leurs 
démarches, i^tait sur le brasieri la seule idée d'une publicalioti 
qui pQt irriter les parlements dans ce moment délicat. Or, un 
protestant célèbre. Court deGebelin, fit justement alors im- 

mii à riolerdil par la Sor- 
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primer à Lausanne ses Lettres lonloutaineg, où il écrase le 
tinatisme méridional sous la plus génëreiise indignalion. L'œu- 
vre élait juste et vraie, mais inopportune au plus haut degré ; 
c'était (aire feu avunt l'ordre, el Vollaire fut outré de cefte 
intprudeace: • Vous partagez, mon cher Moullou, mps crain- 
c tes et ma douleur ; les Lettres toulousainet s'étendent beau- 

• coup Btir l'afTaire de Sii'ven et de sa lîlle : voilï ce qui uous 

• perdra. — L'affaire de Sirven n'a point été jugée. — Le 

• Parlement de Toulouse joindra ces deux affaires ensemble 

• et justifiera l'une par l'autre: il soutiendra que les proles- 

• tants sont en possession d'assassiner leurs fils et leurs filles 
t quand ils veulent changer de religion ; ils feront voir, en 
< trois mois de temps, deux pères de famille accusés par la 

■ voix publique de ce crime épouvantable, ils diront qu'ils ont 
( cru absolument nécessaire de Faire un exemple. J'avais re- 

• commandé i nos trois avocats de ne jamais parler de l'af- 

• faire des Sirven : ils ont tenu parole. — Vous écrivez sans 

■ doute à Lausanne et i Vevey. Si vous pouvez obtenir que 
f l'auteur supprime le débit du livre jusqu'à la fin du procès, 
( nous sommes sauvés; sinon tout est perdu. L'auieur neris- 

■ que rien en différant; il détruit tout ntilre ouvrage en se 

• pressant. Qu'il attende la fin de notre procès, il aura de 
( quoi Elire un second volume intéressant : je lui fournirai 
1 plusieurs pièces et plusieurs anecdotes. J'espère beauciup 

• du pouvoir que votre aimable éloquence doit avoir sur tous 
( les esprits.! 

Voltaire avait nison dans cette confiance, car Court de Ge- 
belin attendit . 

Lorsqu'eafin ses efforts sont couronnés de succès, comme 
dans l'affaire Calas, c'est encore M. Houllou qui reçoit le pre- 
mier l'épanchement de la joie du philosophe (3 février 1 768) : 
I Mon cher Moullou I Enfin, après cinq ans de peines et 
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t de soins incrOTiMes, la requête des Sirreii (ut admise au 
( conseil samedi 33 janvjw, après un débat assez long, et le 
t procès doit avoir élé rapporté vendredi dernier, 29, devant 

< le roi. Il n'est plus douteux que cette famille ne soit rétablie 

• dans son honneur et dans ses biens, et que l'arrêt inraros 
<■ qui la condamnait à mort ne soit cassé comme celui des Ca- 
' las. — Vous le voyez, mon cher philosophe, il ne Tauldëses- 

< pércr de rien ; mandez cette nouvelle i vos amis du Langue- 

• doc. Mais quand le pauvre vieillard aura-t-il 11 consolation 

• de vous revoir?» 

Des mois s'écoulèrent en effet dans les lenteurs judiciaires, 
et ce fut seulement le 17 novembre de l'année suivante que 
Voltaire put u^nder à son actif collaborateur, alors dans le 
Midi: • Si vous ne savez rien des Sirven, je vous envoie la 
f GaietU de Berne: vous y verrez que, le 17 septembre 

< 1769, Sirven a été élargi avec main-lovée de son bien ; il 
a en appelle au Parlement pour avoir des dédommagements. i 

Enfin les affaires pécuniaires de cette malheureuse famille 
sont réglées, et, le 6 décembre177t. Voltaire écrit i Moul- 
inu : < Mon cher philosophe, vous m'avez cruellement aban- 

< donné ; vous ne venez plus coucher dans mon hermitage ; 

• il faut pourtant que je vous dise que le nouveau Parlement 

• de votre Languedoc vient de rendre une justice pleine et 

• complète à Sirven: il lui accorde des dépens considérables 

• et la restitution de ses revenus, malgré l'ancien usage. Nous 
t allons prendre les premiers juges i partie, au nom des filles 

• de Sirven. C'est M. le premier président qui a la bonté de 
I me mander ces nouvelles. Souvenez-vous qu'il n'a fallu que 
I deux heures pour condamner r^ette vertueuse Cimille à mort, 
f et qu'il nout a fallu neuf ans pour lui faire rendre jusUce. > 

< Mes respects à la sainte Vierge, devant qui les assassins. 
I du roi de Pologne ont communié et fàil serment d'assassiner 
( leur mi légitime. > 
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Au sujet lie la condamnatiOD de La Barre, la correspondais 
ce de Voltaire avec Moullou prilun caraclère encore plus in- 
time el plus confidenliel que pr^cédemiMiit. Un des griefs-al- 
l^és contre cet inrortuné portait qu'il s'était agenouillé devant 
le Dictionnaire philosophique de Voltaire, et les )uges mena- 
çaient sérieusement le défenseur de La Barre de l'impliquer 
dans l'afTaire comme complice du prévenu. Voltaire dut se con- 
damner au repos pendant quelques semaines, mais il ne pou- 
vait se résoudre i un silence absolu, et ce fut Moultou qu'il 
uhai^ca de transmettre aux parents des condamnas le témoi- 
gnage de sa vive sympathie. < Le vieux malade, lui écrit-il. 

• esjière mourir bientôt pour ne plus voir de ces horreurs: il 

• ne voit que trop que le rnSme esprit qui les fit naître les 
« maintient et les maintiendra. 

• On nous trompait quand on nous promettait de la dou- 
' ceur envei^ cet infortuné jeune homme: un tig;re mangera 
« toujours des agneaux, mais ne le deviendra pas. La lettre 
■• que ce pauvre père de famille m'écrit me déchire le coeur; 

• Je me trouve moi-même dans une position bien pénible pour 

■ avoir pris haul^-ment son parti; ceux qui sont payés et ho- 

• norés pour faire du mal au nom de Dieu sont les maîtres 

• absolus dans leur tripot infernal et sacré. J'ai reçu des let- 
>i très anonymes dans lesquelles on me menace beaucoup si 

• je continue ï prendre parti dans cette affaire 

• Je vous prie, mon cher philosophe, de vouloir bien 
« écrire au père de famille l'état où je me trouve, sans me 

• nommer ; Mme la duchesse d'Ânville serait la seule personne 
( qui pourrait me rendre service dans celte affaire auprès 

• d'un athée qui cherche ï plaire ï des fanatiques. 

■ Je vous embrasse bien tendrement et ne puis vous en dire 

• davantage, ni ne puis écrire au père de âmille. — Je vous 

■ supplie instawaient, de lui mander que de très-trigies rai< 
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1 sons me forcctil i ne pas écrire un seul mol pir la pOEle sur 
o la tolérance et sur h justice qu'on doit aux hoinmes. Voue, 

• mon cher Mouliou, vous pouvez mander ce que vous vou- 

• drez, vous Clés libre; vous êtes né libre, et je suis né es- 

• rlave. » 

Un scandale d'un autre genre, qui remua fortement les es- 
prits dans le midi de la France, lient aussi une large place dans 
les relations épistolajres de Voltaire avec Moultou. 

M. Bipprtde Montclar venait de mourir ; on sait que les élo- 
quents et courageux réquisitoires prononcés par ce magistrat 
contre les j^suitps furent une des principales causes de leur 
bannissement de France; en 1764, le roi, entraîné par la puis- 
sance des raisonnements de son procureur général, signa leur 
expulsion. Neuf ans plus lard, le 13 février 1773, M. de 
Montclar mourut; le bruit C(>iirul partout qu'il avail, Sisos 
dernifrs moments, rétracté sa conduite et fait amende honora- 
ble envers la Société de Jésus. Aujourd'hui ce fait est consigné 
dans les livres et!es biographies qui ont trait à l'histoire des 
jésuites, t Son confesseur, affirme-tHsn, par ordre de l'évêqiie 

• d'-A^, .exigea de lui qu'il rétractai ce qu'il avait avancé de 

• défavorable au clergé en général, et il se résigna i cet acte 

• de repentir et desoumission. > 

Ur, M. Mouliou. proche parent des Montclar, regul, peu 
de lemps après la mort du procureur général, une relation 
détaillée de ses derniers moments, relation que la famille du 
défunt le priait inslamment de communiquer i Voltaire. Voici 
cet étrange document, qui est livré ici pour la première fois ï 
la publicité : 

• M. de.lttonlclar, ancien procureur général au Parlement 
<r de Pi-ovence, étant malade à Saint-Saturnin, diocèse d'Api, 

• fut administré, le IS février 1773, par le vicaire de sa pa- 
< roisse, nommé Jouval, en présence de Madame sa femme. 



D,<,n.=dnvG00«^lL' 



85 

de son tihe, de M. de Salonet, capitaine de cavalerie, de 

!• quelques parpnls.de lous ses doniesliques, de quoi Cul dre!^ 

< se procès-verbal. — L'évSque d'Âpl, nommé Boçon, gou- 

• verné par quelques ex-j^suilcs, mande le 14 février le vi- 

• caire, lui fait un crime d'avoir conféré les sacrfmenis à M. 
> de Moniclar; il le menace, l'inlimide el exige de lui une 

• fausse déclaration, dans laquelle il est dit en termes exprès 
1 queM. deMunlclar, en mouranl, a prolesté d'être soumis i 

■ la bulle Uni geni tus, qu'il réiraclail ce qu'il a fait et dll conire 

■ la dite bulle, qu'il demande pardon d'avoir persécuté les 
" saints jésuites, qu'il leur rend hommage et se repent 

■ d'avoir prêté for minisiére h la desiruclion d'une Société si 

■ utile. » 

• Ce sont les propres termes de l'écrit signé par le vicaire 

• Jouval. 

• Ce malheureux prêtre remontre humblement à l'évéque 

• que rien de tout cela n'est vrai; que lui, Jouval, a déji at- 

• testé lout le coniraire dans la famille, de vive voix et par 
X écrit ; qu'enfm il ne peut se résoudre i mentir avec tant 

< d'impudence. L'évéque l'assure que c'est pour la plusgrande 

• gloire de Dieu; un ex-Jésuile lui fait comprendre que, s! M. 
c de Monlclar n'a pas profère exactement ce^ paroles, il doit 

< les avoir dans le cœur. Enfin le malheureux signe cette 

• pièce calomnieuse. — De retour â Sainl-Saturnin, il i-st 

• troublé de remords ; iLdemande pardon i Mme de Monlclar 

■ el i toute sa famille de la faible-sse qu'il a eue ; il désavoue, 
> les larmes aux yeux, les mensonges que l'évéque d'Apt avait 

• arrachés i sa timidité. Ce désaveu, signé de qu.ilre témoins, 

■ est du 16 février 1773. — Dèslors, Jouval, pressé entre les 

• reproches do la famille du défunt el les menaces de son év6- 

■ que, supplie M. de Uontclar, le frère, devouloir bien sup- 
( primer les pièces qui pourraient prouver cette manœuvre. 
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« H. de Salonol lui répond le 23 Tévrier, lie Marseille, où il 
' éiait pour lors : t Je ne puis me préler à la proposition que 
< vous me faites; quand on fions représentera celle d^clarj- 
à lion que l'éveque d'Api vous a fait signer chez lui eonire la 

• vérité, que pourrionB-nous répondre? On ne trafique pas 
« ainsi de la vérité ; nous ne le pourrions pas pour nous-rnS- 
1 mes, encore moins [.«ur la réputation d'un |)ëre de famille 

• res]iectable. • 

Lorsque RI. Moultou eiil pris connaissance de celte déclara- 
tion de ses parents de Moniclar, il communiqua, selon leur dé- 
sir, ces faits à Voltaire ; celui-«i lui écrit, en date du 33 avril 
1773: <■ En vous remerciant du fond de mon cœur, le vôli-e 

■ doit Bire bien ulcéré. Je ne doute pas que vous ne fassii-z 

• voir le jour h des pièces aussi importantes, et que vous ne 
« manifesliez ces e\cès de l'imposture d'un évêqne et de I» 
- faiblesse de ce pauvre vicaire. Ce sera servir à la fois les 
1 rois de France, d'Espagne, de Portugal et de Naples, justi- 

■ fier la mémoire de M. de Montclâr et rendre service I tous 
t les honnêtes gens de l'Europe. La publication d'une telle 
( calomnie est d'autant plus nécessaire qu'une pareille fripon- 
<< nerie est en usage dans presque toutes les paroisses catholi- 
« ques; on gêne, on persécute les vivants, el on calomnie les 

• mourants. H ne faut pas manquer une telle occasion de dé- 
" masquer les loups qui se cachent sous la peau des agneaux 
" qu'ils ont mangés. • 

M. Moullou hésitait ; Il lui répugnait de frapper un ennemi 
terrassé, les jésuites étnnt alors chassés de toutes parts: 
l'esprit de liberté religieuse faisait d'ailleurs de jour en jimr 
de plus grands progr^, el il lui paraiss;iit inutile, en m^ine 
letnps que peu généreux, d'accabler des adversaires désormais 
impuissants- Il témoigna ses scrupules à Voltaire, qui lui ré- 
nondil: • Itkin cher philosophe, faites comme ilvousplair? avec 
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' ■ voire maudit ëvSque. Vos papiers sont à vous; chacun est 

" le maiire de son bien, mais il est triste que la fraude pieuse 

• de ce sycoplianle ne soit pas assez connue. > 

M. Moukou suivit son premier mouvement, et la déclaration 
<les Montolai- ne fut pas imprimée. Aujourd'hui les jésuites sont 
|ilU5 puissants que jamais; exilés ou présents, ils troublent 
et dominent également les pays chrétiens. Nous ne voyons donc 
pas qu'il y ait lieu i avoir les mêmes sci'upules que Monlluu, 
el qu'il soit convenable, au point de vue de la vérité historique, 
de retenir par devers soi quelque pièce attenant à ce grand pro> 
ces que leur intentent devant l'opinion publique les amis de la 
liberté. 

Les fails parliculters dont nous nous sommes occupés jus- 
qu'ici ne sont pas les seuls qui aient alimenté la correspon- 
dance de Voltaire avec MouKou. La question générale de la 
liberté due aux prolestants Irançais et de leur rétablissement 
dans le droit civil commun les préoccupait également lotis les 
deux : Voltaire était soigneusement instruit de toutes les dé- 
marches qu'on essayait à la cour de Louis XV, mais souvent ■ 
les atTaii'es lui paraissaient lort mal conduites ; ainsi le 1 1 mai's 
1 16i, il écrivait à Noullou ; 1 11 est bien étrange, citer et ai- 

• mabie philosophe, qu'on propose le rappel di's protestants 

< en France, car assurément on nu les en a pas chassés ; au 
c contraire, on les relient malgré eux, et on confisque leurs 

• biens quand ils viennent déjeuner n Genève ou i Lausanne. 
■ Ce qu'on devrait proposer, ce me semble, ce serait des con- 
•I ditions raisonnables, moyennant lesquelles ils ne seraient 
' plus lentes d'abandonner leur patrie. Mais on m'assure que, 

< dans le livre de M. delà Morandière, on avance qu'il ne 

• doit pas élre permis i deux familles de se réunir pour prier 
t Dieu : c'est conseiller la persécution sous le nom de la lo- 

• lérance; mais il se paurraitqu'onm'ailtrompé;jeD'ai point 
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( VII ce livre ; tout en que je sais, c'est que les Purlemenls 
I brûlent î présent lous \as livres qui leur déplaisent. Vous 

< savez que l'auteur de r3|j<ilo^ie delà St-Barihéleroy est à 
- Rome en personne, landis qu'à Paris il est au carcan en 
a peinture. — Dieu le rtScompansera, il sera peul-êlre car- 
« dinal. > 

Elt (inBtne date) : • Comptez, mon cher Monsieur, que nous 
' sommes tous des imbéciles : ce n'est point avec des livres 
t qu'on obtient lesgrâees de la cour, et l'Apologétique de Ter- 
' tullien ne fut pas lue seulement d'un marmiton de lacourde 

< l'empereur. Les bons livres peuvent faire des philosophes, 

• encore n'est-ce quechoî les jeunes gens; les autres ont pris 
■< leur pli. C'est ce qui iïit que moneûeur de Crosne est cnliè- 
« rement pour nous, indépendamment même des formes juri- 

■ diques. Mais il faut des formes i messieurs d'A^uesseau et 
f Gilbert, qui ne sont poiutdu tout philosophes; il f;iut auprès 

■ desminislresd'Etatdeti'ès-grandes précautions, et point de 

• livres : un bon ouvrage peut porter ses fruits dansquinzeou 
* " vingt ans, maisaujourd'hiii il s'agit d'obtenir la protectionde 

madame de Pompadour; le grjnd |)oint est d'intéresser 
" son amour-propre à faire autant de bien à l'Etat que ma- 

• dame de Mainlenen a fait de mal. Je répondrai bien de sa 
« bonne volonté, el de celle de messieurs de Choiseul et Pras- 

• lin ; mais, aveo tout cela, cette tolérance ne serait pas encore 
' accordée, tant il est difficile de changer ce qui est une fois 

• établi. C'est assurément une très-belle entrejirise, et je 
' mourrais tranquille si j'avais mis une pieire à cet édifice. 

• — Nous raisonnerons de tout cela avec M. Moutlou, l'hom- 
« me que j'estime te plus, et en qui j'ai la plus grande con- 
' dance. • 

En 1764, M. Moultou travaillait à une histoire des pre- 
miers siècles de l'Eglise ; il en communiqua des fragments à 
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Voltaire. A celle occasion, la verve railleuse du philosophe 
de Fernpy reprit le dessus, et il enrourcha, pourrait-on dire, 
soa dada, qui était, ainsi que nous l'avons vu, de confondre le 
christianisme avec le fanatisme romain : < Il fallait, écrit-il â 

• son aini le 17 mars 1764, il fallait que les premiers cliré- 

• tiens donnassent d'eux une bien mauvaise idée, pour qu'on 

• les accusât d'Être antbropopliages; pour moi, je vous avoue 

• que j'aimerais mieux qu'ils eussent mangé autrefois un ou 

• deux petits garçons, que de faire brûler tant d'innocents et 
' de se rendre coupables des massacres des Albigeois, de Mé- 

• rindol, de Cabrières, do la St-Barthélemy, et de Uni d'au- 

• 1res horreurs. Oite abomination nous est particulière ; il 
« faut que notre religion soit bien vraie, puisqu'on n'a jamais 
" craint de lui nuire en la prêchant ainsi. Adieu, Monsieur, je 

■ regarde comme la consolation de ma vie l'amilié d'un hom- 
. me tel que vous, b 

Un peu plus lard, en 1766, nous retrouvons encore, dans 
la correspondance de Voltaire avec Moultou, l'expression de 
celle horreur que lui inspirait le fanatisme : • J'ai avec vous la 
I conformité d'un très^rand mal aux yeux ; mais les vOtres 
sont jeunes, et je perdrai bienidt Ifs miens, ils lisent en pleu- 
t ranicet amas d'horreurs rapporté dans le livre que vous 
i m'envoyez: en vérilé, cela rend honteux d'être catholique; 

• je voudrais que de tels livres fussent entre les mains de tout 

< le monde. Hais l'opéra comique l'emporte, et presque tout 

■ le monde ignore que les galères sonl pleines de malheureux 
' condamnés pour avoir chanté de mauvais psaumes. Ne pour- 
t rait-on point Taire quelque livre qui pût se faire lire avec 
« quelque plaisir parlesgensmSmes qui n'aiment pointàlire, 
u et qui portât les cœurs à la compassion? — Plus j'y pense, 

■ plus il me paraCt difficile d'avenir que les fruits d'un arbre 

< sonl mortels sans faire senlir aux esprits exercés que l'ar- 
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• bre esl d'uno bien mauvaise nature. — Me permettreï-vous 

• de garder quelques jours le compte de vos frères (protes- 

• lanls éjiOTgfa m bannis)? Ilmepara!t, parleur nombre, 

> que vous n'auriez pas du vous laisser pendre; mais, entre 

• nous, je crois ce nombre terriblement exagéré; je vais 
t écrire dans une province dont je pourrai recevoir des in- 

• slructions, et ce qu'on m'apprendra de ce canton me servira 

< de règle pour les autres. — Je voudrais bien que votre con- 

< frère de Céligny (M. Veroes), vous envoyât le petit cha- 

< pitre en question; je ne sais s'il n'est point Ir0|) plaisant 

• pour Stre mis dans un ouvrage sérieux; mais il me paratt 
a essentiel de se faire lire par tout le monde, si on peut. Ce 

■ n'est point assez de prouver que l'intolérance est horrible, 
<i il faut prouver aux Français qu'elle est ridicule. — Je vous 
( embrasse de tout mon cœur, comme un véritable ami des 

■ hommes; vous êtes au-dessus des cérémonies. • 
L'année suivante, Voltaire charmé de l'expulsion des jé- 
suites hors de toutes les terres de la domination espagnole, 
voudrait que ce grand travail fOt couronné par la rentrée en 
France des protestants, laquelle semblait avoir quelques chan- 
ces de succès (2i avri1IT67).« Voili deuxgrandesnouvelles, 
t mon cher Honneur ; voilï uneespèce de persécuteurs bannie 

■ de la moitié de l'Europe, et une espèce de persécutés qui peut 

> enfin espérer de jouir des droits du genre humain que 

• le Père Lachaise et Michel Letellier leur ont ravis. Il faudrait 
( piquer d'honneur M, de Maupeou ; je réponds bien de MM. 

■ de Choiseul et Praslin ; mais, dans une affaire de lëgisla- 

■ tion, le chancelier a toujours une voix prépondérante. Ha- 
■> dame la duchesse d'Ânville est à la Roclie-Guyon, mais 

• écrivez-lui ; flattez la grande passion qu'elle a de faire du 

• bien, qui vous estcommune avec elle; elle estcapabled'aller 

> exprès ï Versailles. Le succès d'une pareille entreprise 
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• rendrait le roi chéri dà toute l'Europe. Est-il passible que 

■ les Turcs permettent aux chiens de chriJtiens de porter leur 

• Dieu dans les rues, de chanter ô filii, ô filim ï lue-t€le, 
■> tandis que les Welches no permettent pas à d'autres Wel- 
« chps de se marier? La conduite welche est si folie et si 

- odieuse qu'elle ne peut pas durer. — Je vous embrasse len- 

- dreraent. » 

Si les démarcties des deux amis, le philosophe incrédule et le 
phiiosopliechrétien, ne purent amener encore un triomphe com- 
plet de la liberté religieuseen France, du moins bien des injustices 
isolées furent réparées grâce à leur zèle. Ainsi, le 13 décem- 
bre 1769. Voltaire écrivait à Moultou : ■ Je vous tais compii- 

• ment de vos deux galériens mis en liberté ; si c'est par Ma- 
> dame d*Anville que vous êtes parvenu à cette bonne œuvre, 
« cela prouve qu'elle a du crédit auprès de M. de Saint-Flo- 
1 rentin ; si c'est par vous-même, vous ferez casser la réiioca- 
•I tiun de l'édit de Nantes. » 

ËnBn, six ans plus tard, la cause de la tolérance avait fait de 
sérieux progrès puisque (9 août 1775), Voltaire pouvait écrire: 
" L'archevêque de Toulouse a parlé il y a quelque temps des 
( mariages protestants, et il a montré dans ses propos autant 

• de tolérance que de politique. M. Turgot est en train de 
» rendre les plus grands services î la nation et à la raison ; sa 

' 4 sagesse cl sa bienfaisance s'étendent jusque sur nous, pau- 
t vres habitants ignorés du mont Jura. Attendez-vous, vous 
( autres Genevois, aux choses les plus agréables, c'est tout ce 
a que Je puis vous dire. Ceux qui vous miandenl que le clei^ë 
•1 français n'a jamais eu plus d'activité et de crédit se trom- 

■ peni de moitié, ils n'ont raison que sur l'activité. — Je vous 

■ embrasse avec tendresse ei Joie, quoique foi'E malade. * 
Dès ce moment, en effet, ou put prévoir en France que l'heure 

allait sonner où la liberté do conscience devait rentrer sur co 
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sol qu'ellH avait quiili! depuis si longtemps : le piincipe en étiit 
décidémenl inocnlé i la nation, i! ne restait plus qj'î en dé- 
velopper les progrès et la pratique, en se résignant aux lenteurs 
inséparables d'une semblable révolution. Toulefois, ces relards 
empSchërent les ardents prnmoteurs de la tnlérance de contem- 
pler le résultat de leurs efTorls : avanl-garde dans la lutte, ils 
succombèrent avant de voir leur drapeau fixé dans la place 
conquise, mais en emportant l'assurance qu'ils seraient vicio-, 
rieux. — Heureusement les ministres d'Etat ne songeaient 
point i revenir en arrière ; Rulhières et Malcsherbes mirent ï 
cette cause le plussérieux intérêt. Dans le but de s'entourer de 
toutes les lumières possibles ils s'adressèrent ï Genève, et le 
professeur Jacob Vernet fut cbargé de répondre à cette ques- 
tion venue de Versailles : i Que doit-on, que. peut-on faire ae- 
tuellemenl en faveur du protesiantisme français ? > Le mé- 
moire que Vernet rédigea à cette occasion fui Irès-goûté par 
les hommes placés alors i la tête des affaires en France, et en 
] 188 Louis XVI, écoutant les inspirations de son cœur géné- 
reux, termina l'ère des persécutions anti-chrétiennes sur le sol 
français, en signant l'acte qui rendait la liberté religieuse et la 
sécurité personnelle aux réformés de son royaume. 
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presse- - Le carrosse de Volts 


lire visité à l'octroi. — Tandide et 


le dictionnaire philosophique 


brûlés. — Propagatide organisie 



par Vollaire pour inoader Genève de ses pamphlets. — Itêsîsianee 
des pasteurs et jugement porté par Rousseau sur ce:te affaire. 

Nous avons i^prouvé une satisfaetirin véritable en rendant 
justice aux nobles elTorts de Voltaire en faveur de la tolérance, 
mais maintenant la scène cliange, et Jions sommes obligés de 
Iranspurter nus lecteurs sur un terrain où le |ihi'uso[)he de 
Ferney est loin de paraître à son avantage. Si Vollaire est 
grand lorsque, suivant les inspirations deson cœur, il Iravaille 
â la cause de l'Iiunianité, il s'abaisse singulièrement lorsqu'il 
cherche, à l'aide de son esprit, à détruire les principes chré- 
tiens. 

Nous avons déJA constaté â quelle lactique il empruntait ses 
armes agressives contre le christianisme, et quel merveilleux 
parti il savait tirer de la confusion qu'il affectait de faire enli'e 
la loi de l'Evangile et les erreurs ou les crimes que les 
passions humaines ont, depuis des siècles, cherché à vélir du 
manteau de celle religion. Voici du reste quelle était, pour 
Vollaire, la définilion de la loi de Jésus • la plus forte et la 



n, Google 



mieux conçue • (Corresp. génër. 1768, p. 399): «Je b 
t IrOQve absurde, extravagante, injurieuse ïDiou, pernicieuse 

< aux hommes, racililanl, même aularisant les rapines, les se- 

• ductions, l'ambilion, l'intérêt de ses ministres, la révélation 

• du secret des ramillps. Je la vois comme une source inla- 

• rissable de meurtres, de crimes, d'atrocilés commises sous 

■ son nom ; elle est le bouclier de la tyrannie contre les peu- 

■ pies qu'elle «p]irime, et la verge des bons princes quand ils 
t ne sont point superstitieux : je suis doncdans l'obligation de 

• mépriser ceux qui la prêchent, et de vouer i l'exécration 

• publique ceux qui la soutiennent de leurs vinlences et du 

• leurs superstitions.) Evidemment, pour Voltah'e, l'Evangile 
et la politique de Borgia c'était tout un. 

A peine arrivé i Genève, Voltaire avait r^ngu des intentions 
réformatrices i l'endroit de • celte ville hai'gneuse > où l'on 
prSchait publiquement, chaque dimanche, les dogmes de ccl 
Kvangile détesté. Toutefois, trop habile pour dt^voiler dès l'a- 
liord ses projets, il se posa en brave el digne homme, incapa • 
ble de prononcer une parole conire la religion ou la morale: 
il en lit njéme la déclaialion formelle au professeur Jacob Ver- 
net, qui était avec lui en relations littéraires. C'était en juin 
1 7SS : ce pasteur lui avait écrit en ces lâriueB : • Monsieur, la 

• seule chose qui trouble ta Batisfaclion générale de voir ari'i- 

• ver parmi nous un homme aussi célèbre que vousËtes, c'eal 

< l'idée que des ouvrages de jeunesse ont donnée au public 

■ sur vos senliments par rapport à la religion : je ne vous dis- 

< simulerai point que les gens sages qui nous gouvernent, et 
I la bonne bourgeoisie, ont manifesté, dans leurs discours, de 
c graves inquiétudes i ce sujet : j'espère que vous tes dissipe- 

< rez complètement. Si chez nous les théologiens, les juris- 

• consultes et les philosophes sont d'accord sur la religion, 

• c'est que les pasteurs ont la sagesse de s'en tenir au pur 
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' Evangile, et les {{(iiivernnnis savent que VEvangile rsl n6- 

' cessaii'e. Ainsi, Monsieur, nous es|i^rons que vous entrerez 

i dans nos vues, el que vous vous unirez i nous, quand l'oo- 

« casiiin s'en présenlera, |iour délourner notre jeunesse du 

• rirrfligiûn. qui oonduil au liberiinsge. Scivez sûr qu'a- 
« iors vous serez hunorf, chéil de tous, et crainl de per- 

Vollaire lui répondit ; * Mon cher Monsieur, ce que vous 
« me dilos est fort raisonnable, ie détesie i'intol^pancfl et le 

• Tanalisme ; je respecle vos lois religieuses, j'aime et je res- 
pecte votre république; je suis trop vieux, trop malade et un 
« peu trop sdvère avec les jeunes gens. Vous me fereï le plai- 

• sir de communiquer ces seniiments â vos amis. • 

Celle lettre rassura les amis de la religion à Genève; mais 
celte tranquillité dura peu. Dëjï en 1 756, le registre du Con- 
seil porle : ■ Messieurs ont reçu la visiie de Specl. Lulîîn, mo- 
« dëi-ateur de la Vénérable Compagnie, au sujet d'un écrit 
t fort licencieux qui court la ville : c'est 14 vers extraiis 
t d un poëme sur la vie de Jeanne d'Arc, Ce poëme est un 
' des écrils les plus détestables cnnire la religion et les - 

• moeurs: on rallribueau sieur de Voltaire. > Le Conseil or- 
donne là-dessus ( une visite des anciens et des dizeniers. qui 
■ ramasseront toutes les copies ite ces vers qu'on pourra Irnii- 
r ver dans la ville. • M. Vernes, qui était alors en corres- 
i> pondance avec Voltaire, lui écrivit à ce snjel: • On ni';i 
« communiqué un exemplaire de celle détestable poésie ; ji' 

• crains beaucoup qu'elle ne soit de vous; tous ceux qui vous 
< connaissent sont navrés que \-ous ayez rabaissé voire génie 

• jusqu'à meltreau jouruneaussiscandaleuseproduction.>— 

• Moi I lui répondit l'auteur, il faut que je sois tombé bien b»s 

• dans votre estime, puisque vous me croyez capable d'une 
( pareille saleté ! • Et vingt lettres écrites à ses amis nous rc- 
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produJKenl U-s mimes rléni^jEalions ; mais Voltaire voulut on ou- 
tre se jouer des maglslials genevois : il s'adrresa i eus, fei- 
gnanl une grande colère contre un libraire de Lausanne, notu- 
tné Grasset, qui, ignorant que ce poème fût de Voltaire, viot 
loi en offrir une copie manuscrite ; il faut avoir lu l'original 
lie celle lettre envojée aux syndics de Genève (1756), |*ur 
croire qu'un liommc puisse èlre capable de se couvrir lui-mê- 
me d'aussi violentes injurus : • Vos bonrés et celles du inagni- 
. fique Conseil m'ajant déterminé à m'établir ici sous voire 

< proli'Clion. je drsire assurer mon repos en ayant recours à 
g vutre prudence et i !a justice du Conseil. Je vous inrorme 

• qu'un nommé Gi-asset est parti de Paris, chargé d'un ma- 

< nuEcril abominable qu'il veut faire imprimer sous mon nom. 

• J'ai pris les mesures nécessaires pour empêcher celle indi- 

< gnilé. Grasset, se voyant empCclié, est venu me projioscr ce 

< manuscrit pour 50 louis, et me dit que, si je ne l'achetais 

• pas, il le vendrait ï d'autres. Je fus saisi d'horreur è la vue 

• de celte Teuille, qui insulte avec autant d insolence que de 

• platitude i tout ce qu'il y a de plus sacré. Grasset, prenant 
'• mon silence pour une approbation, m'olTril de me fdire une 
■ cup e de ce manuscrit. Je lui dis que ni moi, ni personne de 

• ma maison ne transcririons jamais des choses si inQmes, et 
' que, si un de mes laquais en copiait une ligne, je le chasse- 
t rais sur-le-champ. Ma justo indignation me détermina à 

• faire remettre entre les mains d'un magistral celte feuille 
" punissable, qui ne peul avoir été composée que par un scé- 
" lérat insensé, imbécile. J ignore ce qui s'est passé depuis ; 
•' j'ignore deqji Grasset lient ce manuscrit odieux; mais ce 

• que je sais, c'est que ni vous, ni aucun des membres do 

• celle république ne permettront d^-s ouvrages si horribles, 

• qui outragent également les mœurs, la religion et le re|K>s 
" des hommes. Mais il n'y a aucun lieu sur la terre où j'al- 
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1 lende une justice plusi^clairée qu'à Genève. • Et cela est 
signé : Voltaire, gentilhomme ordinaire duroit ! 

Ce pnëme de la Jeanne d'Arc, il l'avait composé i la cour de 
Berlin dix ans auparavant ; .il en conservait le manuscrit avec 
un tel soin qu'en voyage il le portail conslanimenl sur lui dans 
une pnche secrète. A Ferney, il le communiquait ï ses inti- 
mes, il s'en Taisait lire des fragments le soir lorsqu'il i^tdit fa- 
tigué de travail : il est maintenant imprimé dans ses œuvres, 
et il se montra charmé d'entendre, en 1T7S, le peuple 
de Paris qui l'entourai), unir dans son engouement le plus beau 
et le plus vil de ses [WËrnes, et crier ; t Vive la Henriade ! 
Vive la Jeanne d'Arc ! • On peut juger d'après cela quels furent 
sessentimenls, lorsqu'il apprit que !e i août t7S6, devant 
l'hOtel de ville de Genève, i la réquisilion du procureur gé- 
néral Tronchin, un des Genevois qu'il estimait le plus, et aux 
applaudissements d'une foule nombreuse, on avait brûlé par la 
main du bourreau les exemplaires manuscrils de ce poëme 
qu'on avait trouvés dans la ville. Toutefois, ne nous y (rompons 
point : celle exécution légale, souvenir affaibli de l'inquisitinn, 
servait à merveille le plan de V«llaire; il savait bien que les 
livres brûlés étaient lus avec une avidité sans exemple par Ions 
les amateurs du fruil défendu. 

Puisque nous y sommes amenés, disons ici en deux mois en 
quoi consistait à Genève la législation en matière de pres.se, 
La loi était sur ce sujet aussi simpleque brève: • Jlestdéreudii 

• d'imprimer dansdes lieux occultes : on neseservira qued'im- 

• primeries déclarées, i peine de 50 écus d'amende ; défendu 

• de rien imprimer sans la permission des seigneurs scolar- 
. f ques (c'étaient trois conseillers cbar^s de surveiller l'ins- 

t truction publique).! Ce régime, aui sous un gouvernement 
autocratique eùl pu facilement aboutir i détruire toute liberté 
. de penaée, n'empificbait nullement â Genève, grice au bon sens 
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ifes gourernants, l'opinion publique île se faire jour sar loiit^s 
les ijuestions, et le pour et le i^onlre de s'imprimer largement 
en loute affaire : les seigneui's scolarqiies n'arrCtaient la pu- 
blication que des écrits d^ctcl*'mcflt scandaleux sous le rapport 
ntoral. 

Les mauvais livres étaient, ï l'époque dont nous parlon)!, 
ordinairement importés du dehors : trois libraires, Chirol, 
Grasset et Gando furent punis i cette occasion, mais ks brochu- 
res impies n'en conlitiuërent pas moins à circuler dans la ville; 
aussi le gouvernement ordonna que les visiteurs de l'octroi 
surveilleraient rigoureusement les ballolg, surtout ceux qui 
viendraient du cAlé de Ferney, el les préposés cumulèrent dès 
lors avec leurs fonctions ordinairrs une chasse active aux 
feuilles d'imprimerie. Une scène burlesque eut lieu par suite 
de celte mesure- On savait que maintes fois le carrosse de M. 
de Voltaire, que par coiisidération on ne visitait jamais, avait 
déposé des caisses suspectes à la porte du libraire Chirol. 
Ordre fut donné d'y prendre garde. Un jour le dit carrosse 
vient i passer au grand irol : le chef du poste l'arrête, le do- 
mestique insiste pour continuer la roule et il s'engage une que- 
relle dans laquelle les plus gros mois sont lancf^s contre M. de 
Voltaire. Malheureusement la voilure était vide, en sorte que 
Voltaire put se plaindre amèrement du procédé, et le Conseil 
dut prendre acte d'une missive peu agréable du résident de 
France (Porter, historiq. Archives de Genève, n° 4962): •Mes- 
< sieurs les syndics, j'apprends par beaucoup àc. témoins que 
a SOUS prétexte de visiter le carrosse de AI. de Voltaire, le 
t soient et le visiteur ont vomi mille injures contre sa per- 
t sonne: je vous demande que ces gens soient punis exemplai- 
■ rement; il paratt inutile de vous dire que c'est moins le 
f moment que jamais de mécontenter le ministre de France. ■ 

^prësla Jeanne d'Arc, le premier ouvrage qui fut prohibé 
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M Candide, publié en 1759, sans nonni'auleur. Malgré tû«t 
lo res|>ecl que l'oii doit porter i la répulalion de lord Broug- 
ham el malgré les éloges que dans son livre sur Voltaire et 
Roiuseau il a donnés au roman soi-disant moral de Candide, 
nous ne poiivans, pour notre part, l'envisager que comme un 
livre vraiment infernal : c'est l'histoire de gens qui, candide- 
ment et sans penser à mal, commettent tous les crimes connus 
sur cette (erre. Ingralilude, débauches, vols, meurtres de di- 
vei*» genres sont accomplis comme les choses les plus naluretlcs: 
naturellement aussi les peines et les châtiments les plus inti- 
mement liés i ces actes tombent sur les héros du livre qui 
chaînent alui's l'Être suprême de la responsabilité de leurs mi- 
sères el trouvent qu'il eût bien dû arranger les choses de mi- 
flière i ce qu'on ptll tuer son prochain sans éti-e poursuivi par 
la justice et déshonorer la maison de son bienfaiteur sans en 
4tre chassé, tl est peu de livres mieux calculés pour anéantir 
les scrupules d'une conscience encore mal affi^rmie dans le 
«enliei* du devoir, — Tel fut aussi le jugement de la compa- 
gnie des pasteurs : le 2 mars 17S9, la présence de ce livre 
dans Genève fut dénoncée au^onseil par le Modérateur, et sur 
sa réquisition, il fut arrêté que tous les exemplaires seraient 
immédiatement détruits. — Voltaire, pour composer ce livre, 
s'était enfermé trois jours, ne voulant ouvrir sa porte qu'à ses 
repas et i son café-, au bout de ce temps, Mme Denis, effrayée 
d'une pareille séance, voulut forcer la consigne; Voltaire lui 
jeta le manuscrit à la (igure en lui disant : • Tenez, curieuse! 
« voilà qui est bon pour vous ! • Ses amis lui demandèrent s'il 
était réellement l'auteur de ce pamphlet. A M. Vernes il ré- 
pondit: « J'ai lu enfm Candide, et comme pour la Jeanne 
1 d'Arc, je vous déclare qu'il faut avoir perdu le sens pour 

< flt'atlribuer une pareille..^.. (Ici une épilhète qui n'a de 

< place que dans Je dictionnaire du langage.des haltes). ■ A 
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un iuire il dit : < Plus j'ai ri ea lisanl Catidiie, |iIur je suis 
f fâché qu'un mel'atlribue .. Dieu me garde devoir la moin- 
• di'e pari ï cet ouvrage ! ■ On devine que, malgré les soins du 
Conseil, Voltaire et son libraire introduisirent bun nombre 
d'exemplaires dans Genève. 

[I en fut de niâme peu après pour une tragédie intitulée Saill, 
dans laquelle Vollaire se fait un jeu de tronquer le sens des 
récils stripluraires, iransfurme le prophèle Samuel en grand 
inquisiteur, et se servant de Iraduciions infidèles, elle des tiits 
qui ne Turent jamais iwnsignés dans la Bible. 

La publication de Voltaire qui fut accueillie avec le plus de 
sévérité de la part du gouvernement de Genève fui le Dkeiwiv- 
noire philosophique porttOif. Gesl. en effet, dan» ces deux 
petits volumes que Vollaire a condensé les plus Irisles asser- 
tions concenianl l'Ëvan^^ili'. Ils furent imprimés ï Londres et à 
Anislerdam, et de nombreux exemplaires en arrivèrcM à 
Genève au mois de septembre 1764. Dès l'abord, M. Tron- 
chin, sur le rapport du Consistoire, fait saisir ces ballots, et le 
Conseil déclare ce livre impie, scandaleux, téméraire, deslrue- 
tifdeta religion. Va peu plus tard, il a[^rend que le libraire 
Cbirol en a vendu 12 exemplaires : nundé à l'hOtel de ville, 
cel bomme déclare qu'ils lui ont été remis par la femme de 
son collègue Grasset. Giasset, mandé i son Imir, répond qu'<il 
a ne sait ni ce qui sorr, ni ce qui entre dans swi imprimerie.B 
Le Conseil l'oblige ï demander pardon i Dieu, lo condamne <t 
50 florins d'amende, et il lui déclare qu' * il sera cassé d'im- 
primeur s'il ne veille mieux i ses affaires. > Puis la délibéra- 
lion s'engage sur Voltaire lui-même, ei l'un cherche le& 
moyens de manifester le jilus rudement possible le méttonten- 
lemeol que l'on éprouve ï sun égard. Sur ces entrefaites, M. 
Tronchin, faisant une visite ï Fernex, reprocha à Voltaire la 
publication de cet ouvrage, et lui dit qu'il poiirrail bien passer 
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par la main du bourreau. < Vraiment, Monsieur le magisiral, 

< repondil-il, on croirait que vous regrellez d'avoir brùld VE- 

< mile de Jean-Jacquf», et que vous voulez viius faire bien 
t venir auprès des citoyens reprësenlanls, ses amis', — Vous 
<i détournez la question, répliquï Troncliin; relirez ce livre, 
( exigez de vos complices la remise de tous les ballots, ou je 

* ioe verrai dans l'obligalion de faire contre vous le plus désa- 

■ gréable réquisitoire, et je vous avertis que, dans ce moment, 
. t les minislres du roi de France sont ))eu disposés en voire t'a- 

< veur. » — Voltaire haussa les épaules, mais lo lendemain il 
écrivit au Conseil une lettre qui lait le pendant de celle qu'il 
lui avait déjà envoyée i propos de la Jeanne d'Arc : « ie suis 

* obligé, dit-il, d'avertir Je magnifique Conseil que, parmi 

* les libelles |>ernicieijx dont cette ville est inondée, et qui sont 

* tous imprimés î Amsterdam chez Michel Bey, il arrivera 

■ lundi prochain chez le libraire Chirol, de Genève, un ballot 

* contenant des Dictionnaires philosophiques, Evangiles de 

< la raison, et autres sottises que je méprise autant que les 

< Lettre» ie la Montagne du sieur Itousseau. Je crois Taire 

■ mon devoir en donnant cet avis, et je m'en remets enlière- 
( meni à la sagesse du Conseil, qui saura bien réprimer toutes 
( les infraclions à la paix publique et au bon ordre. • Mais 
Voltaire, Chirol el Gandose promettaient d'employer une ruse 
familière aux contrebandiers littéraires, comme aux autres. 
Pendant qu'on saisissait les ballots de Chirol, une forte cargai- 
son passait la fronliëre sur un autre poinl, i l'adresse de Gan- 
do, qui put fournir laidement Genève de la denrée prohibée. 
M. Tronchin, indigné de se voir ainsi joué par Voltaire, lan^a 
contre lui un réquisitoire des plus énergiques, et son ouvrage 

1 Ce tait, tuitâdenr efffactivemeDl i l'époque où se passaient lés 
choseB que noat racontons dani celte page, trouvera sa place dans 
te cliapltre niîvaQt, connoré plu «pêcùUemeiit à Boaiwaa. 
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fut brûlé par la main du bourreau, le 26 septembre 1764. 
L'auteur, mal^jré toule sa susceptibilité, ne jugea pas Ji propos 
de se brtiujller, pour cet affront, avec le procureur g^n^ral, qui 
connaissait trop bien sa vie privée pour qu'il \'OulClt s'en &ire 
un ennemi. 

Celle vigilance el ctlte sévérité paraissant par tro]i désa- 
gréables à Voltaire, il essaya de s'en débarrasser au moyen 
d'une ruse des plus malicieuses. Il ùl imprimer ses plus tristes 
productions sous des titres religieux, ou tout au moins de na- 
ture i faire illusion au premier abord. Afin de tromper mieux 
les autorités genevoises, il avait soin de faire débuter la plupart 
de ces pamphlets par trois ou quatre pages du meilleur aloi, 
el qui servaient d'iniroduction aux plus indignes blasphèmes 
uonlre ta doctrine et la personne du Sauveur. Ainsi, sous les 
titres de Almattack philosophique, Petuéa sérieuses ttir Dieu, 
Sermons du Rév. Jacques Rosseles, Homélie du pasteur 
Boum. Evangile du Jour, Lettres d'un proposant à M, le pas- 
leur De Roches, Adresse des pasteurs de Genève à leurs collè- 
gues. Conseils aux pères de famille, Lettre sur la Tetre-SainU 
ëtabOsiant larétUité desmiraclesde Jésttt^luisl,yo\l3]re vida 
dans Genève tout l'arsenal de son incrédulité. 

A la vérité, le Consistoire faisait bonne garde, les pasteurs 
muliipliaient les visites, conjuraient les chefs de famille de ne 
|ioiiii achetrr ces mauvais livres, et souvent ils réussissaient, té- 
moin le fait suivant. Un liorloger avait une nombreuse collec- 
tion des pamphlets de Voltaire, et la tenait soigneusement ca- 
chée. Un jour, après le diner : ■ 11 avait bon goOt, le fricot? > 
lui demande sa mère. — • Mais oui, très-bon, et surtout chaud 
« i point. • — Ah ! pour chaud, je le crois bien ! si tu veux 
« savoir de quel bois je l'ai chauffé, va voir la cachette ï Vol- 
• taire! ■ La bonne femme avait trouvé le nid, el il ny res- 
tait pas une plume des oiseaux de contrebande. — Mais Vot- 
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taire, aGn de déjouer celle surveilla ncoecviéàistiqite, iiivcuia 
des moyens où parfois te burlesque le dispute i l'impudence ; ' 
l'attention une Tois éveillée sur le procédé des Taux IJlres, la 
vente chez les libraires était devenue impossible : Voltaire, qui 
voulait continuer son œuvre, fût-ce au prix de grands saoHti- 
ces d'argent, lit distribuer gratis toutes ses productions, en re- 
courant à toutes les petites manœuvres qu'il put imaginer. Des 
Genevois, entièrement à sa dévotion, et qui du reste apparte- 
naient aux plus hautes comme aux plus basses classes de la 
société, ne se firent aucun scrupule de seconder ses vues, et 
leurs services furent complétés par ceux d'une troupe de col- 
porteurs chèrement payés. En lin décompte, leaprétendua ser- 
mons se trouvaient partout : en entrant dans les boutiques, les 
affiliés, sous prétexte d'une petite emplette, glissaient quelques 
brochures impies sous des papiers ou des ballots: déjeunes 
femmes se trouvaient-elles au comptoir, ils avaient soin de 
cboiEir les écrits les plus propres î corrompre leur imagi- 
nation. Les colporteurs parcouraient les montées et fixaient 
ces libelles au cordon des sonnettes, ou les glissaient sous le 
seuil des portes; on en trouvait des piles dans les cabinets des 
borlt^ers, et les petits meMo^ers avouaient qu'un i/ofuieHr 
leur avait donné six suis pour déposer le paquet sur l'établi 
du patron. Chaque soir, sur les bancs des promenades, se 
trouvaient des feuilles oubliées ï dessein. Bien plus, on réus- 
sissait à s'introduire dans les classes du collège et les enfants 
rencontraient ces petits livres parmi leurs cahiers; ceux qui 
connaissent l'attrait des choses mystérieuses pour cet Sge, 
peuvent comprendre que ces ouvrages n'étaient livrés aux 
maîtres et aux parents qu'après avoir été lus et dévorés. La 
propagande vultairienne allait plus loin encore : dans les locaux 
oit se donnaient les lefons de catéchumènes, souveot les caté- 
chisn»' dirent remplacés par des (Hachures, reliées dans le 
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même furmït el contenant eus dialogues pertiiles où l'incré- 
dule tnomphe à pUisir de son interlocuteur chrétien ; on reliait 
les dictionnaires philDso|)hiques portalirs avec le titie et l'ap- 
parence des psaumes, et on les laissait sur les bancs du temple 
de la Magdeleine , au service des jeunes gens. 

Plusieurs familles genevoises, comme nous l'avons déjà dil, 
fréquentaient Voltaire, et celles qui n'applaudissaient pas for- 
mellemeiit & ses paroles satiriques et à sa croisade contre le 
christianisme, ne paraissaient pas tout au moins se formaliser 
beaucoup des petites agressions dont elles ne pouvuipnl man- 
quer d'ÔIre les témoins dans l'intérieur do seigneur de Ker- 
ney. Ainsi, un jour, une dame lui rendait visite accompagnée 
de sa petite tille. Vollaire irouve l'enfanl fort à son gré et se 
hàle de chercher i lui rendre service à sa manièri* : • Quelle 
•■ charmante petite créature! Elle est, je pense, aussi glu- 

• dieuseque belle? — Oh! oui, lilonsieur ; cependant il y a 

• une chose qu'elle ne peut apprendre. — Quoi donc? — 
■I C'est son catéchisme. — El pourquoi donc cela? — Klle 

• n'y comprend rien I — Oh I que vous avez d'esprit, ma pe- 

• lile ! Voue ne comprenez pas.... Ah ! de la bouche des en- 
a fanissort la vérité : vous ne comprenez pas!... Tenez, mon 

• enfant, voici un magnifique pêcher, cueillez tant que vous 
c voudrez 1 • — GrSce au silence de la mère, la leçon de 
Voltaire faillit porter son fruit, et plus tard l'enfant, devenue 
une personne pieuse, a raconté les longs efforts qui lui avaient 
été nécessaires [wur effacer l'impression produite sur elle par 
celle petite scène. 

Un voyageur qui visitait Genève ï celle é|>oque se trouva 
dans un embarras qui peint assez bien la bigarrure qu'offrait la 
société genevoise d'alors au point de vue des sentiments reli- 
' gieux. I Un jour, dit-il, je dînais dans une maison où un feu 

• roulant de plaisanteries rapportées de Feniex égayaient l'as- 
« semblée. Le lendemain, je me trouvais chez des {lersonnes 
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t diimSm6nom;ju voulus redire quelques-uns des bons n:o<s 
<■ anii-chréliens donl on m'avail réj^lé la vHlle, mais une 
•I phrase fiolie de la daine du logis m'aveillt que ses hOles 

• i-es|ieutuifnt l'Evangile. Toutefois, il me paraît que près du 
<■ liei-s des familles nuhes sont infatuées de Voltaire, et son 

• succès n'est pas moins grand chez les artisans. > 
Ainsise réalisaient les éluqunntes appréhensions de Rousseau, 

adressées en 1760 au professeur 3. Vernet : • Lorsque le soi- 

• disant philosophe de Fernex vint i Genève, je prévoyais ce 
« qui arrive. La satire irréligieuse, le noir mensonge , les li- 

• belles sont devenus les armes de M. de Voltaire; il paie 
<■ ainsi riiospitalilé dont, par une funeste indulgence, Genève 
- use avec lui. Ce fanfaron d'impiélés, ce beau génie el celle 

■ âme basse, cet homme si grand par les talents el si vil par 

• leur usage, laissera de longs el cruels souvenirs parmi 

■ nous; la ruine des mœurs, la perle de la liberté qui en est 

< la suite inéviiable, seront chez nos neveux les monuments de 

■ sa gloire et de sa reconnaissance. S'il reste dans leurs 
( cœurs quelque amour pour la patrie, ils délesteront sa mé- 

• moire ; il sera plus maudit qu'admiré. Je sais touielbis qu'il 

• reste beaucoup de vrais citoyens qui res|)eclent les lois, les 

< mœurs et la liberté : mais ceux-li diminuenl, les autres aug- 

• mentent. — La pente donnée, rien ne peut arrêter le pro- 

• grès du mal. La génération présente l'a commencé, celle 

< qui vient l'achèvera ; chaque citoyen qui meurt est remplacé 

• par un agrétdile. Le ridicule, ce poison du bon sens et de 
« l'bonnStelé, la satire, ennemie de la paix publique, la mol- 

< lesse, le faste arrogant forment ;iarmi nous un peuple de 

• petits plaisants, de bouffons, de baladins, de philosophes de 

■ ruelles et de beaux esprits de comptoirs, gens reniant la 

< gloire de leurs pères el ses causes, et qui n'auraient jamais 

• voulu sortir de leur lit à l'Escalade, non jfar IScbeté, mais 
« par crainte de s'enrhumer. » 
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Ré«l8tence des CieueittlB aux Idées 
i'»Italr àe unes. 

Efforts de Rousstau contre le» satires irréligî*ui«» de Voltaire. — 
Fàcheuee ÎDâuence des afbires poUtiqnes dans les qoeuions reli- 
gienses. — L'Emile et les lettres de la moatagoe. — CoDdaîte 
des pasteart earers Rousseau. 

Si Genève, au lieu de renfermer des hommes généralement 
développée par les études liltéraires de sou collège, eût con- 
lenu une classe lettrée peu nombreuse et une population igno- 
rante et soumise i une ^lise qui ordonne de croire sans esa- 
meri, l'aoliun de Voltaire rtlldi.>venue irrésistible, la t-eligion 
et la morale ei]S.sent disparu, cl cette ville eût subi le sort des 
républiques ses aînées, grandes et petites, qui sont tombées 
en dissolution sous le poids trop lourd d'une liberté pourrie par 
le vice et par le despotisme. Hais les grands patriotes du XVI* 
siècle connaissaient mieux que personne les causes de la durée 
ou de la décadence des Ëtals, et tout, dans la constitution ge> 
nevoise, avait élé calculé pour développer l'intelligence et ta 
moralité des citoyens, ces deux conditions indisjiensables à la 
vie des républiques. Les réformateurs, ainsi que nous t'avons 
déjà vu, n'admettant |>as que la nioralilé pût exister là où la re- 
ligion n'était pas, avaient introduit celle-ei dans toutes les par- 
liesde la carrière du citoyen; la religion, d'abord enseignée, 
puis libreinentexaroinée, se inâlaii intimement ï toutes lospba- 
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ses de la vie genevoise. L'erfiinl la renconirBit il'abord comme 
portion essenlielle de sps éludes au collège; il la retrouvait, 
sous la forme de |irières el de leclures. dans le aein de sa Ta- 
mille; il enlendait son |ière el sa mère invoquer le nom de 
Dieu dans toutes les occasions où le secours du Ciel peut ^Ire 
imploré. La sanléou la maladie, la réussite ou le malheur, le 
gain ou la perte étaient placi's snus la garde du Si'i^netir. Tous 
les événements dont rencbaîiicment formai! l'histoire de Ge- 
nève avaient la religion [lour pivoi: c'était en elle que tous 
les beaux dévouemeulB avaient puisé leur source, en même 
temps que dans l'amour pour la liberté; les infortunes mêmes 
de la république étaient des sacrifices acceptés pou<- la conser- 
vation de la foi aulatil que pour celle de rindéjx'ndance natio- 
nale, et rien, plus que les sacrifices, n'attache à la causée qui 
les exige. Chaque famille genevmse avait, de plus, ses archives 
religieuses, ses souvenirs d'exils, de persécutions, de ruines, 
et même d'échafauds. La religion, par une conséquence lexi- 
que de ces circonstances, était devenue, pour les Genevifis, 
une alTaire nationale, une affaire de faiiiille, une affaire 
d'intelligence el de conscience. 

Aussi ne faut-il pas s'étonner si, au milieu du XVIII' siècle, 
lorsque l'irrélii^inn et l'Incrédulité envahissaient en France les 
collèges, les académies, la presse, et Genève présenta un étrange 
contraste avec sa puissante voisine. On vit la philosophie et la 
science, qui en France formaient des incrédules, demeurer dans 
la cité de Calvin les alliées, du christianisme; bien plus, ces 
philosophes, ces savants qui battaient |n brèrbe la religion, vi- 
rent â Genève leurs disciples, leurs émuli^s, leurs maîtres peut- 
être, devenir lesdéfenseui-a de l'Evangile. 

Les philosophes genevois furent donc religieux, el par là 
même engagés plus ou moins dans la lutte avec Voltaire. Nous 
citerons en premier lieu Rousse,au .. Rousseau défenseur de 1^ 
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religion! celle assertion i!lonne, car la pensée se re|Kirle immé- 
dialcmenl à ses malheureuses Lelfrfs de la Montagne, et l'on se 
demande comment l'homme qui nie le caractère surnaturel de li 
révélalion peut Stre cnnsidéi-é comme un champion des croyan- 
ces religieuses. Malgré ce fait, nous pei'sislonsà direqueRous- 
sean défendil la religion, etqu'il sul inspirer i ses amis du res- 
pect pour les choses sainles et pour les idées religieuses. Pour 
admettre celle affirmation, il faut se reporter au temps dont il 
s'agit; sans doute, aujourd'hui, dans des sociétés où les prin- 
cipes chrétiens se sont de nouveau laidement développés, où 
l'on s'incline devant les convictions sincères, où les œuvres qui 
porlent un cachet vraiment évangélique sont respectées de tous 
les hommes au cœur droit, aujourd hui on ne pourrait peut- 
être pas émettre la même appréciation. 

Mais il y a cent ans, les circonstances étaient tout aulm; 
alors des auteurs impartiaux pouvaient écrire r > La Suisse 
c elle-même, où le bonheur , le bon sens et la Toi avaient 
( trouvé un dernier asile, la Suisse commence à produire 
■ des petits docteurs incrédules. Dans Genève, des gens qui 

• entendent à peine leur métier et des femmes beaux-esprils 
> argumenlenl un Voltaire A la main contre Jésus-Chrial et font 

• Irt agréablessiirlhisloire de l'Evangile. > — 11 y a cent ans, 
l'ironie et la satire se déversaient sur les Livres saints, le res- 
pect pour les choses religieuses se flétrissait chez beaucoup dès 
l'enfance, l'incrédulité gagnait de haut en bas, de long en large, 
dans une société pcuï |jeu habituée à considérer l'intelligence, la 
réflexion, la science comme incompatibles avec les convictions 
chrétiennes; le ridicule, en un mot, était attaché i l'Evangile 
et couvrait en même tpm|ts ceux qui ne con.'<entaienl pas ï le 
renier en ricanant. Comment, dans un pareil milieu, ne pas 
considérer comme un défenseur de la religion un écrivain qui, 
n'écoutant que sa seule conscience, vient a<lorer publiquement 
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ce que ses admiraleurs-s'ailendent i le voir brûler avec mépris? 
comment ne pas eslinier à l'égal d'une sincère profession de foi 
chrélienne celte belle pa^ duns laquelle Rousseau s'écrie: 
c Pour moi, la niajeslé dfs t^rilures m'élonne, leur sainleié 
( parle à mon cœur. Voyez les livres des philosophes avec 
I toute leur pompe, qu'ils sont peiils près de celui-là! Se 
« peut-il qu'un livre, à la fois si sublime el si simple, soit 
<< l'ouvrage des hommes? Se peul-il que celui dont il raconle 

■ l'hisloire ne soil qu'un homme lui-mEme? Esl-ce là le 

■ ton d'un enlhousiaste ou d'un ambilieux sectaire ? Quelle 
( douceur , quelle pureté dans ses mœurs ! Quelle gr!lce 

■ touchante dans ses insiruclions! Quelle élévation dans ses 
I maximes I Quelle profonde sagesse dans ses discours I Où 
« est l'homme, oii est le ftge qui sait agir, souffrir el mourir 

• sans faiblesse el sans oslenlation? — Où Jésus avait-il pris 

< chez les siens celle morale iMevée el pure dont lui seul a 

• donné les leçons et l'exemple? Du sein du plus furieux fa- 

< natisme la plus hauie sagesse se nt entendre et la sKnplicité 
« des plus héru'iques verlus honora le plus vil de tous les peu- 
( pies. La mort de Socrate, philosophant tranquillement avec 
a ses amis, est la plus douce qu'où puisse désirer. Celle de 

■ Jésus expirant dans les tourments, injurié, railhi, maudit 

• de lout un peuple, es) la plus horrible que l'on puisse rrain- 

• dre. Socratp, prenant la coupe empoisonnée, bénit celui qvi 

■ la lui présente et qui pleure. Jésus, au milieu d'un supplice 
a affreux, prie pour ses bourreaux acharnés. Oui, si la vie et 

< la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et la mort de Jésus 

■ sont d'un Dieu. — Dirons-nous que l'histoire de l'Evangilo 
•I est inventée à plaisir? Mon ami, ce n'est pas ainsi qu'on 
» invente, et les faits de Socmle, dont personne ne doute, 

< sont moins attestés que ceux de Jésus-Christ. Au fond, c'est 
<i reculer la difficulté, sans la détruire ; il serait plus inconce- 

D,<,n.=dnvG00gIe 



iiO 

• vable que plusieiira hommes d'accord eussent Tabriqué ce 
■ livre, qu'il ne l'est qu'un seul en ail fourni le sujet. Jamais 

• des auteurs juifs n'eussent trouvé ni ce ton, ni celte mo- 

< raie, el l'Evangile a des caractères de vérilâ si grands, si 
« frappants, si inimitables que l'inventeur en serait plus ëlon- 

• nanl qtie le héros ! * 

Et Vullaire comprit iMen, lui aussi, la page que nous venons 
de citer, comme une profession de fei véritablemenl chrétienne, 
car lorsqu'il l'eut sous les yeux, il entra dans une vinlenle co- 
lère: < Housseau, s'écrra-l-il, Bnusseau est le Judas de la 

< conrrérie \ Le vicaire savoyard est digne de toutes les peines 
' imaginables! Quel temps, grand Dieu! a-t-il pris pour ren- 

• dre noire philosophie odieuse? Le temps même uii elle allait 

• triompher. * (Corresp. génér. 1762). 

A Genève, l'effet des paroles de Rousseau fui puissant sur 
le cœur des citoyens ; il ranima chez un grand nombre le sen- 
timent reiigipiix détruit par les sarcasmes et les sophismes de 
Voltaire. Des hommes qui ne voulaient point entendre la dé- 
fense du christianisme de la bouche des psteurs, paroe qu'ilt ne 
faisaient que leur métier, étant payés pour cela, rafratohis- 
saJent leur âme ï la lecture de VEmile. Néanmoins, comme 
ÏEmile niait les miracles de Jésus-Christ, les pasteurs ne 
pouvaient l'accepter tel quel, et M. Vernes, entre autres, ac- 
compagna le morceau sur les Evangiles d'observations qui 
Kont un type admirable de controverse éloquente et digne en 
m^me temps. II réimprime le fragment que nous avons trans- 
crit, puis il ajoute: • Oui, cher uompalriote, votre peinture 
des Evangiles est admiriihle. Mais si Jésus n'a pas fait les mi- 
l'acles, toute celte beauté n'est-elle pas iléirio? — Que devient 
la piété de Jésus, s'il usurpe un litre qu'il nelient point du Dieu 
qu'il serl et qu'il invoqueî— Que devient le support de Jésus 
fjour les l'écheurs, si ce n'est pas avec uije autopté divine qu'il 
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leur (Jii: Yoi péchét vous tant pardonnes. — Que devient l'hu* 
milité (le Jdsus? se dire sorti du sein du Père! L'orgueil le 
plus effréné porti-t^t plus loin ses léinéraires prétonlions? — 
Que devient Va/fectton de Jésus pour ses disciples? Il les Tait 
tout quitter pour le suivre, el il les trompe par des promesses 
qu'ilsailbien ne pouvoir tenir. —Siiésus n'est pasledislrjbuteur 
des glaces immortelles, sa plus Iwlle parole : Que votre cœur 
ne s» tronble poîtd, il y a piusieurs demeuret dans le ciel et 
je vais vota y préparer des places, est donc le plus odieux des 
mensonges? — Pour moi, je l'appelle le Fils unique qui élait 
dans le sein du Père, parce que j'ai connu qu'il est un docteur 
venu de Dieu, car nul ne peut lairu lu œuvres qu'il fait si Dieu 
n'est avec lui. • 

La discussion, réduite à ces proportions, eût tourné tout 
entière i l'avantage de l'Evangile, et l'on aurait vu Ir religion 
naturelle de Rousseau ramener peu ï peu les incrédules au 
ciirislianisme révélé, si une polilique aussi violente que mala- 
droite n'était venue se jelpr i la traverse. Nous voulons 
parler de la condamnation de VEmOe et de sa destruction par 
la main du bourreau. 

Les auteurs de la condamiiaiion de YEmile lirenl par cet acte 
preuve de peu de clairvoyance et de prudence : nous n'avons 
pas ï nous occuper de ses suites au point de vue politique, 
mais en tautcasil fit un tort considérable i la religion dans 
Genève. 

Dès son apparition, cet ouvrage avait élé accueilli par un 
mandement désapprobateur de l'archevêque de Taris; le 1 1 
juin 1763, le parlement l'avait condamné ï être brûlé par la 
main du bourreau. Le 18 juin, le Conseil genevois reçut dit 
M. de Sellon, représentant de la république % Paris, le texte 
de ce jugement. Aussitôt, sans consulter l'opinion publi- 
que ni le Consistoire, le procureur général Troocbin, que 
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nous avoDS vu si énergique contre les libelles de Ferney, cMe 
ârinfluencefrançaiâebieDÉvideatedans loute cetle afTiire ; le 
Conseil se laisse aller au désir de faire quelque chose J'agrëà- 
ble à la cour do Versailles; il ne sait |»s résister aux petites 
rancunes qu'il garde i ceux des Genevois qui aiment Rous- 
seau, et le Unâemiàa du jour où il a reçu l'arrËlé de Paris, le 
19 juin 1763, saiis prendre la peine de forniiuler une opinion, 
empruntant dajis ses considérants le jugement et les paroles 
mSmes de l'archevêque de Paris, il décide que l'Ëmi/e sera 
lacéré et brûlCt par l'exécuteur delà justice. Voici coininent un 
témoin oculaire raconté cet acte, qui eut lieu le jour tnêMC: 
•I Le 19 juin, une délégation du Conseil se transporta sur les 
> degrés placés devant la Ta^ade de l'bâtel de ville, ofi l'on 

• prononçait lesjugenienls. L'exécuteur attisait un brasier. La 

• proclamation concernant YEmile avait amassé une foule con- 

• sidérable; la sentence fut lue à bautevoix : le bourreau dé- 
< cbira lentement les pages du livre et les jeta sur le feu, Au 

• lieu des applaudissements qui éclataient naguère iorBqu'i.>n 

• brûlait les saletés du vieux di<à>le de Femey, on voyait une 

• rage muette, une stupéfaction profonde sur le visage des d- 

• toyens, et il était facile de prévoir à quel débordement de 
( baines politiques Genève allait Blre livrée. > 

Ce qui blessait surtout ie cœur des citoyens, c'était l'inllueii- 
ce visible de la France ; on avait vu le résident auprès des ma- 
gistrats ; il avait obtenu communication du jugement avant son 
exécution, et il le transmit il Paris comme un témoignage de la 
bonne volonté de Genève. Si l'on trouvait juste la condamna- 
tion des ouvrages de Voltaire où débordaient l'immoralité, l'im- 
piété, l'ironie et l'injure, on ne pouvait aisément consentir à 
placer au mSmo rang les œuvres de Rousseau, qui, en atta- 
quant quelques idées chrétiennes, te faisait avec tout le sé- 
rieux et le respect exigés par ua semblable sujet : on trouvait 
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élraiige surtout que cerlaiiis iiiïgiâlrïls, amis di'iilar^s de Vol- 
taire et s'opposanl toujours i h condamnation de ses livres, 
eussent réservé pour leur conciloien une rigueur exception- 
nelle et signé la flétrissure imprimée à YEmile. M. Piclel, 
membre des Deux-Cents, publia une remoutrance énergique <l 
ce sujet, mais il fut obligé de se rétracter. 

La ville entière prit parti pour ou contre Rousseau : les ci- 
toyens représentèrent que la condamnation des mauvais livras 
ne devait avoir lieu que sur le rapport du Consistoire, ei que ce 
corpsn'availpas été consulté. Le Conseil répondit que le Consis- 
toire, consulté après coup, avait déclaré qu'on n'avait point violé 
ses droits. LeConseil ajoutait que l'Ë'mi/eélail d'autant plusdan- 
gereux, qu'il était écrit dans lestylele plus séducteur, qu'il avait 
pour auteur un citoyen de Genève, et que, dans l'intention de 
celui-ci, il devait servira l'inslruclion de la jeunesse. Ces rai- 
sons ne parurent pas concluantes à tout le monde. Neuf fois 
dans l'espace de trois ans les citoyens réclamèrent le reirait de 
la condamnation du livre de Rousseau : neuf l'ois ils reçurent 
tinc réponse négative. Puis la question s'agrandit: ies oppo- 
sants prétendirent qu'ils avaient te droit de porter au Conseil 
des ri'présentations sur divers objets, les Conseils répliquè- 
rent qu'ils répondraient quand ils le trouveraient bon ; et Ge- 
nève se trouva de nouveau divisée en deux partis acharnés l'un 
contre l'autre. 

Rousseau était alors à Moiiers-Travers. Exaspéré des inju- 
res que plusieurs Genevois lui adressaient, il perdit toute me- 
sure, et, dans ses fatales Lettres de la Montagne, la colère lui 
fit envelopper dans ses attaques, la religion qu'il avait si fort 
louée auparavant: on comprend fort bien i. quel état d'irrita- 
tion ont correspondu, dans l'esprit de Rousseau, ces pages aus- 
si fuldes que violentes, lorsqu'on chertfie aujourd'hui ï peser 
la valeur des arguments du philosophe jeté hors des gonds : on 
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a peine ï se Tigurer, par exemple, que loul ce qu'on y peut 
irouvFr de plus concluaut conire les miraiiles, ce sont ces dé- 
clamalions: i Les miracles, où sonUls? Jadis les prophètes 

■ faisaient descendre i leur voix le feu du ciel, aujourd'hui les 
I enlants eu font autant avec un petit morceau de verre. Josué 

• fit arrêter le soleil ; uu l'aiseur d'alnunachs va lef^ireéclip- 

■ ser. Les foires founnillent de miracles : j'ai vu un paysan 
« hollandais rallumer sa pipe avec son couteau; en Syrie, il 
t etU été prophète. J'ai vu quelque chose de pius fort, des 
c académiciens et des savants qui couraient aux convulsions de 

• l'abbë Piris et revenaient convaincus. On n'est point parve- 
I nu aux limites de l'art de guérir; qui sait? on arrivera peut- 
■< être à remettre un mort sur ses jambes; on a trouvé le se- 
> cret de ressusciter des noyés, on paniendra i rendre la vioA 
9 des corps qu'on en avait privés, i 

Les pasteurs, quoique séparés d'opinions sur les objets p«- 
hliques, s'entendirent pour s'imposar un silence absolu dans 
celle déplorable affaire, et ne dirent pas un mot en bien ou en 
mal, de la condamnation de VEnùle. Et celle, ligne de con- 
duite ne leur fut pas aisée i tenir. Les citoyens voulaient les 
forcer ï s'expliquer : leur attention était devenue si soup- 
çonneuse que, durant ces troubles, on allait au sermon, non 
])our s'édirier, mais pour savoir s'il serait prononcé un mot 
contre Rousseau. La plus loinlaine allusion aux miracles était 
prise pour une attaque politique. Chaque représmtatit, ayant 
adopté la cause de Kousseau comme une afiàire personnelle, 
ne pouvait souffrir qu'on ajoutât les diurnes révélés ï la reli- 
gion naturelle du philosophe; chaque négatif , tenant i voir 
l'Emile lacéré en chaire comme il l'avait été sur la place de 
l'Hdiel-de-Ville, bISmait amèrement les prédicateurs modérés 
qui refusaient de faire descendre la chaire chrétienne au rOle 
de tribune politique. A la sainte Cène, nouveau scandale : 
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dans un temple on voyait se presser le parli gouvernemental, 
tandis que dans un autre communiaient les seuls représentants. 
La lutte était d'autant plus vive que !fs deux partis notaient 
pas très-i n égalera en ( partagés sous le rapport numérique, 
quatre cents cito3'ens environ éiant favurables i Rousseau, 
tanilis que six cents appartenaient au parti contraire. 

Plusieurs pasteurs genevois, MM. Vernes, Vernet, Perdriau, 
Roustan, Ciaparède, Moullou, étalent restés en correspondance 
avec Rousseau, espérant le ramener, adoucir son cœur ulcéré, 
et se flattant d'éviter une rupture qui, selon leurs prévisions, 
ne pouvait qu'Stre funeste à la cause du chrlstianisine i Ge- 
nève. Leurs espérances turent trompées. La fureur des partis 
politiques l'emporta sur toutes les consiilérations, et lorsque 
survint la publication des Lettres de la Montagne, ils se virent 
conlralnts de rompre leurs relations avec Rousseau, mais ce 
fut par des lettres pleines de dignité, de douceur et de regrets, 
où ils déclaraient que leurs sentiments de (^retiens étaient trop 
grièvement froissés pour leur permettre de conserver avec lui 
leurs anciens rapports fraternels. Rousseau selrt>uvait malheu- 
reusement dans un de ces momentsdecriseoù il n'avait pas une 
vue très-distincte du juste et de l'injuste: « M. Perdriau, écri- 

• vit-il, si juste et si bon, est possédé de la rage cléricale ; 

■ tS. Vernet s'éloigne de moi, il va sacrifier au bel air vol- 

■ tairien ; M. Roustan donnait des espérances, il s'est traîné 
< dans la fai^;e; M. Vernes avait fait concevoir la meilleure 

• opinion de lui, c'est le plus hypocrite et le plus fanatique de 
c mes détracteurs. • Ces injures de Rousseau avaient du reste 
à ses yeux une apparence de fondement. Le vieux dMle de 
Femey, imitant le style desministres genevois, s'était hâté d'é- 
crire un pamphlet adressé par les pasteurs à Rousseau ; l'in- 
fortuné rêveur tint cette indigue brochure pour authentique. 
M. Vernes se justifia pleinement, et produisit mSme une dë- 
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darslion du secrétaire de VolUire ; Rousseau, néanmoins, ne 
voulut pas lui dire auii-o chose que ces mois : < Monsieur, vous 
1 êtes le plus digne ou le plus vil îles hommes. » 

Lorsqu'on lit aujourd'hui, loin des passions du temps, les 
brochures écrites par les pasieurs pour réfuter soit l'ËmiJe, 
sotl les Lettres >ur la Montagne, on est Trappe de leur ion 
calme et mesuré -, à plus forte raison celte modération dut-elle 
se taire apprécier au moment du plus fort de ia lutte. Cette 
conduite ramena plusieurs personnes aux sentiments chrétiens ; 
MM. Vcrnes, Mercier, Vernet, Claparëde et Roustan furent 
considérés cDmrae de^ médiateurs naturels entre le peuple et 
les magistrats, et grSce ï la prudence en même temps qu'à 
l'acliviié de leur 2è'.e, ils purent enfin amener les deux partis 
à se faire le sacrifice mutuel de leurs rancunes. Celte réconci- 
liation cul lieu en t768, après six ans de disputes acliarnées, 
et cul des résultats Irès-heureux pour l'Eglise de Genève qui 
avait rudement soufferl des luttes politiques. Aussi la joie 
fut grande, lorsque les citoyens purent enfin prendre part 
de nouveau i la sainte Cène, réunis dans un mCme esprit, 
comme dans les mêmes temples. 
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lies phllosopbes genevois et Voltaire. 

Caractère chrétien des philosophes genevois an XVlll» siècle. — 
Absuzic, Calaudrini, De Saussurp, Tronchin, Odier, Tiugrj, De 
Luc, Boncet. — Relations de CbArles Bonoet et de Voltaire. 

Ed France, les phJloso|)heB sensualisios étaient tous incrédu- 
les. A Genève, les disciples de celte école se montrèrent, au 
contraire, franchement chrëiions. Les médecins, les naturalis- 
tes, les géologues, )>eu soucieux d'imiter les allures de leurs 
conTrËres de Paris et de Berlin, prenaient hautement la dé- 
fense de la religion, et manilestaient en toute occasion leurs 
croyances. Les exemples sont nombi-eux, et prouvent qup, si 
Voltaire avait de l'intluence sur des hommes légers ou su)ier- 
ficiels, son action n'atteignait guère tes penseurs d'élite. Cette 
circonstance, qui ne lui échappait pas, lui causait beaucoup de 
cliagrin, aussi ne leur ménageait-il pas ses railleries. Un seul 
des jjtiilosophes genevois trouva grSce devant son ironie : ce fut 
Abauzit. 

Abauzit, fils d'un réfugié français et naturalisé genevois, 
était doué d'un véritable génie' Investigateur, et son caracièri^ 
moral l'entourait d'un respect universel : on en peut juger par 
ce seul fait, qu'il mérita les louanges sans réserve de Voltaire 
et de Rousseau. 

Un jour, un grand seigneur visitait Ferney : i J'ai fait, dit- 
■ il, un bien long voyage pour voir un homme supérieur. — 
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• Vous Êtes donc allé i Genève voir Abauzit, * réponilit Vol- 
taire. El Rousseau lui adresse le seul élo^ sans restriçUon 
qu'il ail jamais accordé ï une personne vivaoïe : < Non, ce siè- 
( de de la philosophie ne passera point sans avoir produit un 

• vrai philosophe. J'en connais un, un seul, j en conviens; 
' mais c'est beaucoup, el, pour comble de bonheur, c'esl dans 

■ mon pays qu'il existe. Savant et vertueux Abauzit, que votre 

• sublime simplicité pardonne â mon cœur un zèle qui n'a point 

• voire nom pour objet ; non, ce n'est pas vous que je veux 

• faire connatlre i cesiëcle indigne de vous admirer ; c'est Gs- 

• nève que je veux illustrer de voire séjour. Ce. sont mes con- 

• citoyens que je veux honorer de l'honneur qu'ils vous ren- 

• dent. Heureux le pays oble mérite qui se cache est d'au- 

• tant plus honoré ! Heureux le peuple où la jeunesse altiëre 

■ vienl abaisser son Ion dogmatique devant la docte ignorance 

■ du sage! Vénérable et vertueux vieillard, vous n'aurez 

• point été prOné par de beaux esprits : leurs bruyantes acadé- 

• mies n'auront point retenti de vos éloges; au lieu de dépo- 
« ser, comme eux. voire sagesse dans des livres, vous l'aurez 

■ mise dans votre vie pour l'exemple de la patrie que vous 

■ aimez et qui vous respecte. Vous avez vécu comme Socrate, 
« mais il mourut de la main de ses concitoyens, et vous êtes 
« chéri des vfllres. • 

Abauzil était profondément chrétien 1 il avait pour principe 
qu'une conviction religieuse n'est vraie qu'autant qu'elle réagit 
réellemenlsurla conduite morale, sur la dignité de caractère 
de celui qui la professe, et il se Fit une sincère application de 
celte règle, à l'aide de laquelle, comme le philosophe athénien 
auquel le compare Rousseau, il parvint à corriger ses défauts 
naturels. C'est ainsi, entre autres, qu'ï force d'énergie em- 
ployée sur loi-même, il arriva ï dompter assez une grave dis- 
posiiion i la colère, pour qu'on puisse citer de lui le trait sui- 
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vanl. Abauzil s'occupait avec le plus grand succès de l'élude 
de plusieurs points de l'histoire naturelle ; les variations du ba- 
romètre étaient alors l'objet d'une altenlion générale. Abau- 
zit, qui ne publiait aucun fait sans l'avoir analysé à l'end, tra- 
vaillait depuis mn^f-îepf ani à recueillir des observalions at- 
mosphériques. Dans ce but, il avait disposé dans son cabinet 
un baromètre Gxé contre une large paroi, et le papier qui la 
recouvrait s'était jour par jour couvert de notes indiquant lotis 
les phénomènes constatés à l'aide de l'instrument. Une ser- 
vante nouvellement installée vient ranger ce cabinet en l'absence 
du maître ; celui-ci, en rentrant, pousse une exclamation : 
t Qn'avez-vous fait de ce papier qui était autour du baromè- 
> tre? — Holà, Monsieur, il était si sale que Je l'ai brùIé, et 

< j'ai mis h la place celui-ci, qui est tout ballant neuf. > Abau- 
ztt se croisa les bras, et, après quelques secondes de lutte in- 
térieure, lui dit du ton le plus calme : * Vous avez détruit 

< vingt-sept ans de travaux... à l'avenir ne louchez à rien dans 
« ce cabinel. > 

Abauzit Tut du reste essenliellemeni un homme d'étude; il 
ne prit pas une part active et personnelle 6 la grande lutte de 
la philosophie et du christianisme, et se borna i publier quel- 
ques remarquables brochures sur diverses questions d'un 
ordre général, sans faire de polémique directe avec ses adver< 
saires. 

Ses ronfi-ères les naturalistes et les médecins se montraient 
plus tranchés et plus positifs dans leurs appréciations religieu- 
ses. Tous, sans exception connue du moins, furent chrétiens, 
non pns de ces croyants qui dissimulent leur foi lor^u'ils écri- 
vent pour des incrédules, mais de C(>ux qui savent I honorer 
' aux yenx de tous, et prendre au besoin la plume pour la dé- 
fendre directement. Si celle observation s'appliquait i des sa- 
vants dont ta réputation toule locale n'eût pas franchi les six 
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lieues carrées d'espace qu'occupait la petite république gene- 
voise, elle n'aunit que peu d'importance. Mais les nahiralistes 
genevois, par leurs travaux, leurs découvertes, el grSce ï la 
iiiarulie rapide qu'ils surent imprimer ) certaines parties de la 
science, possédaient une haute position dans les académies et 
li's journaux du XYIU* siècle. Dans l> géologie De Luc et De 
Saussure; Cliarles Bonnet et Abraham Trembley dans t'bis- 
toire naturelle, Odier, Tingry, Vieusseux, Trencliin dans la 
ini'decine, élaieut connus et a]ipréciés de tonte l'Europe sa- 
vante. Or, ces hommes distingués proressérent hautement te 
chrisiianisme, qui se retrouve comme, un» partie intégrante 
de leur pensée, soit au chevet des malades, soildans les le- 
çons publiques, soit dans les publii-ations qui l'endent compte 
des découvertes de la science au monde incrédule et sceptique 
de l'é|ioque. 

On eût donc pu, (lour la rap|>orler aux savants genevois, 
retourner avec vérité le sens de la phrase que, dans l'Ency- 
clopédie, d'Alembert avait avec tant de I^gèreld appliquée aux 
pasteurs, el dire : t A Genève, chez tous les savants, l'adhé- 
u sion la plus complète aus dogmes évangéliques les distinguo 
• de leurs confrères de France el d'Allemagne, i 

Voltaire, on le comprend, était peu satisfait de ces dispos- 
lions ; il eût rats un plus grand prix il 1 encens que lui déro- 
baient ces penseurs sérieux, qu'aux applaudis^^emenis d'esprits 
It^ers dont il n'était Hatlé qu'un instant ; suivant son pro- 
cédé ordinaire, il ne manquait pas une occasion |)oar essayer 
de li'S ridiculiser. Ainsi il appelle Trembley le père l'escarbo- 
tier, et o'est de son style religieux qu'il se moque lorsqu'il dit 
(Evangile du jour, p. 301) : • Moi aussi, j'adore rinlelligence 
<• suprCme dans un colimaçon et dans tes millions de soleils 
■ allumés par la puissance étemelle.' Lorsque De Saussure 
et De Luc établissent que la mer a recouvert les Alpes et men- 
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donnent les débris qu'elle y a laissés, il écrit. • Donc le monde 

• n'a été peuplé que de poissons, donc lorsque les eaux se 
9 sont retirées et ont laissé le terrain à sec, les poissons se sont 
■• changés en hommes! Cela est fort beau, mais j'ai peine à 

• croire que je descende d'une morue. • 

De tous les savants genevois, celui que Voltaire poursuivit 
avec le plus d'acliarnement fut Ch. Bonnet. Bonnet, loni en 
adoptant la philosophie de Condillac, a été le chrétien peut- 
îltre le plus convaincu qu'ail oiïeri l'Eglise de Genève. Son 
reapecl pour la Divinité fut tel que le norii de Dieu se trouve 
loujoui's écrit en grandes lettres jusque dans ses plus intimes 
corres|>ondances, et son amour pour les croyances évangéii- 
ques lui fit publier une Défense du christianitme qui est l'a- 
pologie la plus complète qu'un puisse jn'ésenter de la religion 
île Jésus-Christ. Charles Bonnet faisait peu decas de la science 
de Voltaire, et ses sarcasmes sur les nouvelles découvertes ne 
l'élonnaienlpasdela part d'un 'garçoiinaUtraHstequi,àm\lA\, 
traitaith monde extérieur comme la Bible '.'Le naturaliste de 
Centhod ayaol pubhé un mémoire sur les Feuilles, où il éta- 
blissait la volonté divine dans les lois de la création, Voltaire 
lui joua un tour d'écolier en faisant réimprimer une partie de 
ce travail avec de Icgéret modificalions : loi'sque Bonnet par- 
lait de Dieu, Voltaire menait la nature, el les forces aveuglet 
du destin i la place de la voUmlé intelUgenle du Créateur. 
Mais Bonnet no jugea pas à propos de relever celle mauvaise 
plaisanterie. 

Lorsque, en 1769, il publia la Palingénésie, Voltaire indi- 
gné de ce qu'un auteur qui vivait dans son voisinage eût rsé 

• Je dois «es déUili eur Boonet à l'obligaanee de M. HnmbEK, pro- 
fvEseur d'esthétique, A Genève, qni a Mt une étade approfondie dei 
rapport! de Bonnet avec Voltaire, et a bien voulu me com:aiinii,i| ir 
)«« récnltati de «m trarail. 

li 
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écrire cd faveur de h religion vonlre laquelle il éjHiisait sps 
railleries, s'empressa de chercher ï ridiculiser i h fois le livre 
el l'écrivain, jugeant cela plus aisé que de le' réfuter. Dans la 
préface d'une broctiure inlilulée Dieu el les homma, il leur 
consacra les l^nes suivantes : < Etrange imaginalion de Charles 

• Bonnet ! Je ne sais quel rSveur nommé Bonnet de Genthod, 

■ dans un recueil de facélieg appelé par lui Paltngénétie, pa- 
- raft persuadé que nos corps rrssuscileronl sans eslomac. > 
(Puis vient la plus ignoble parodie de ces paroles de J.-C : 
' Après la lésurredion, ou ne se mariera [roint, mais on sera 

■ comme les anges dansie ciel... ■). Nous aurons donc des fî- 

■ bres inlellecluelleseld'excelleiiles létes. Celle de Bonnet me 
" paraît un peu fêlée, il faul la mellrc avec cellede noire Ditlon ; 
" je lui conseille, quand il ressuscitera, dedemander un peu plus 

• de ^n sens et des fibres un peu plus intellectuelles que 
" celles qu'il eut de son vivant. Mais que Ch, Bonnet ressus- 
i elle ou non, Milord Bolinbrockr, qui n'est pas encore ressus- 

• cité, nous prouvait pendant sa vie comment toutes ces cbt- 

< mères t'>urnaient la lËle 1 des idiots, subjugués par' des 

■ mlliousiasles. • — Cette broclmre éL-iit i l'impression lors- 
qu'une personne qui fréquenlait Pcrney supplia Voltaire de 
modifier ces paroles : il y consentit, tout en ajoutant « qu'il ne 

• pouvait souffrir les gens qui pren.iii'nl la défcnsn de cette 
» religion. » La personne en question ayant rapporté ces dé- 
tails i Charles Bonnet, celui-ci lu pria de dire à Voltaire 

< qu'il préférait ses railleries ï ses éloges, et que si Voltaire 

■ réimprimait sa brochure, il l'obligerait en rétablissant le 
= texte primitif. «Voltaire n'eut gsnle d'y manquer, et dans une 
autre occasion il dit, en parlant du philosophe genevois: 

< Figurez-vous un certain Bonnet do Genthod. Connaissez- 

• vous cette célébrité? Non. Je n'ai pas de peine ï le croire, 
t il est Bsseï ignoré pour cela. Croiriez'VOus que ce Monsieur 
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■ admet la rësurredion des corps? Ce sera un dt'iMe de spec- 

• tacle au dernier jour, dans les cimetières ft sur les champs 

< de balailie, lorsque les ressuscites se disputeront les bras 
.• et les jambes qui leur manqueront. ■ Bonnet dit à ce sujet: 

• 11 paraitraitqueM.de Vullaire n'a ainit! personne dans ce mon- 

• de, il n'a su regreltei' ni son père ni sa mère, car si son 3me 

• était susceptible d'un attachement ou d'un regret, il n'aurait 

• pas le triste courage de plaisanter sur les plus douces espé- 

< rancesdes malheureux et des(lL^h<Srilësde ce monde. >Plus 
iiirJ i) prononça sur son antagoniste un jugement qui n'était 
)Kis prupi'c à le fairo rentrer en faveur auprès de lui : < Je n'ai 

< guère lu, dit-il. des tragédies du seigneur de Tournay 
" i\ii'A!zire et Zaire; vous voyez que je m'en suis tenu à ses 

■ chefs-d'œuvre. J'ai parcouru si's ouvrages en prose; je l'ai 

- vti terrasser coite idole (Etome) dont on baise les pieds, et 

■ porter ensuite sur la croix ses mains sacrilèges ; je l'ai vu 

• cberchfT à la Chine df« argumeiits contre Moïse et puiser 

• dans les almanachs des mandarinsdescalculsconlre Daniel; 
" je l'ai vu remplir les montagnes de pétrifications en dépouil- 

• lant les pèlerins et les cuisini-s des grands seigneurs ; je l'ai 

■ vu commenler Lockequ il n'a jamais lu et insulter à Leib- 
€ nilz qu'il ne peut entendre ; je l'ai vu expliquer Newton 
•• par vjnitt^ et critiquer Montesquieu par jalousie ; je l'ai vu 

■ déchirer Fréron et Pompignan, i'un parce qu'il a trop d'es- 
X prit, l'autre trop de religion ; je Taî vu représenter Nau- 

- pertuis aplaUssant do sa main savante le globe de la terre 
. « et l'inonder ensuite de ses sarcasmes.... élu. > 

Il faut avouer qu'il y en avait assez pour mettre hors des 
gonds un homme essentiellement irritable, et cependant Vol- 
laire conserva au fond , pour Bonnet, une considération qui le 
iwriait ^s'informer soigneusement des faits et gestes deson ad- 
versaire, et ï ne cacher qu'ï demi sa satisfaction lorsqu'il ap- 
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preniil que quelques paroles hooonbles sorties de sa bouche 
avaient été répétées i Gcnthod. 

Les philosophes et les savants élint chrëliens i GenËve, il 
pourrait sembler que le peuple de cette ville dût élre victo- 
rieusemcnl préservé de l'irrélit^ion par l'exemple des élus de 
la science et de la pensée ; mais tous ceux qui s'occupent d'é- 
ducalioD savent que, pour les jeunes hommes élevés au milieu 
des plus nobles exemples et des meilleures doctrines, il suffit . 
d'un seul jour et d'un seul mauvais conseil pour les entraîner 
au mal. Le mSme phénomène se présente chez les grandes fa- 
milles qu'on appellepeu;)/es. Dans la ville natale, comme dans la 
maison palernelle, on éprouve qu'en moraleaussibien qu'en 
médecine, le mal vient au galop et s'en retourne au pas. 
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Réslritoace dea piMteure gcaeTslB à In 
presrie T*ltatrleiuie< 

Plan de la Vénérable Compagnie poar combattre le« brocliures de 
Ferney. — Jacob Vernet et les imprimes de Voilure. — Jacob 
Vernel dans le carrosse de Voltaire. — M. Perdriau aux Délicea : 
le pasteur et la brebis, — Le miaistre Roustau. — Sermons pa- 
triotiques du professeur ClaparSde. — Colportage religiem. — 
La lettre cbrêtienne au diner de Voiture. 

Lorsque les paslpurs genevois enlreprirent la défens3 de 
leur Eglise contre les argumcnls et les plaisanteries de Vol- 
taire, ils firent volonlairement le sacriGce de toute paix en ce inon- 
de, sachant bien que la lutte durerai! autant que leurs forces et 
leur vie. Elle s'ouvrit par un mandement dans lequel la Com- 
pagnie annonçait ii ses membres qu'elle verrait avec plaisir que 
quelques pasteurs entreprissent de réfuter les attaques de Vol- 
taire contre l'Evangile et la réforme, en observant les règles 
les plus exactes de la modération et de la vérité, • car plus nos 

• adversaires s'abaissent aux injures, plus nous devons nous 

• élever dans notre langage, afin qu'on voie en nous l'esprit de 
f noire Maître. ■ On arrSta que, dans les sermonâ proprement 
dits, on insisterait sur la certitude d'une autre vie, sur les 
denirs moraux et sur leur Rrwlence(!); que, dans les caté- 
chismes, on ramènerait sans cesse l'instruction sur la personne 
du Sauveur et les sentiments qui lui sont dus, alin do combal- 
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tre les leodances railleuses qui fiëlrissaient chet les jeunes 
gens ta véoératioD et le culte dus i Jésus-Christ. Les eeclé- 
siasliques babtiea i maDier la plume devaient, dans des ouvra- 
ges et des traités aussi brets que possible, détendre la diviulté 
des Ecritures et les miracles qui en sont la preuve pour les 
hommes. 

Leplan était lexique et sage. Toutefois, dès l'abord, cm pouvait 
deviner que le rOle de la défcose serait plus difficile que celui 
de l'attaque. Les objectioDS sa font en trois mois, et les réfuta- 
tions sont nécessairemeot trës-tofigu«s ; cependant cet obstacle 
fut souvent surmonté avec habileté, et nifime plus d'une fois 
les rOles changèrent, et l'agresseur se trouva i son tour atta- 
qué dans son camp, et avec sps propres armes. Mais une autre 
cause d'iasuccês tenait au caractère des pasteurs, et à la nature 
de leurs écrits : décidés à en appeler seulemeot i la froide 
raison, et à ne se départir jamais d'une modération vraiment 
chrélieane, ils attiraient comparativement beaucoup moins l'at- 
lenlion que les saillies de l'ironique esprit qu'ils avaient pour 
adversaire, t Allez, avait dit celui-ci, qui du premier coup 
■ avait compris la position, allez, vieilles perruques ! ce n'est 
• pas votre plate douceur qui vous tirera de mes griffes ! » 

Ce fut M. Vemet qui le premier tomba sous sa griffe, c'est- 
à-dire sous ses épigrammes. Il avait publié deus pelits traités, 
courts, serrés, bien raisonnes, contre les assertions de Voltaire 
relatives aux miracles. Voltaire, pour se venger, publia, en 
1760, un libelle intitulé : JE>ia^ue chrétiea, ou prétenatif 
contre l'Encyclopédie, par M. V., profesgatr à Genève. Ce 
pamphlet débute par quelques pages sérieuses, puis tourne 
graduellement ï l'incrédulité, et enfm M. Veinel, qui est censé 
l'interlocuteur, avoue qu'il ne croit pas en Dieu, et déelare 
que tous ses collègues sont des hypocrites ou des individus 
immoraux faisant leur métier pour l'aident qu'il leur rapporte. 
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— Le Conseil d'Etat ordoona que tous les exemplaires qui 
pourraient Sire saisis seraient brQléa par la main du bouireau, 
et la généroûté de Voltaire à Taire distribuer ce libelle avait 
été si grande que, le jour de l'exécution (t7 septembre), oti 
put croire un instant, aux Bues-Basses, qu'il y avait un incen- 
die i I hôtel de ville. Une proclaniatiun des syndics et du Con- 
sistoire rendit, en outre, pleine et entière justice à M. Vemet : 
■ A votre aise, M. le professeur I dit alors Voltaire, vous de- 

< vez être bien satisfait. Le Conseil a déclaré que vous n'avez 
t ni tué, ni mis U main dans la poche d'autrui. j 

Quelques anni^es plus tard, c'était en 1766, etâla suite de 
divers travaux pleins de douceur et de jugement, par lesquels 
U. Vernel avait de nouveau réfuté Voltaire, celui-ci eut re- 
cours i une nouvelle machination. Il publia, soit dans la 
Guerfe civile de Genève, soit dans une lettre imprimée bous le 
nom de R. Covelle, la note suivante : c Vernet, professeur en 

< théologie, tiès-plat écrivain, fils de réfugié, — Nous avons 
I des lettres originales de lui, par lesquelles il prie M. de Vol- 
I taire de vouloir bien lui conQer l'édition de l'Histoire tini- 
• venelle et l'accepter pour correcteur d'imprimerie. Il futre- 
<t rusé et se jeta dans la politique. > 

Cette affaire causa beaucoup de scandale : un professeur de 
théoli^ie de Genève avoir sollicité d'imprimer VEtêai sur PHii- 
toire tiniverKlle, qui fourmille d'erreurs et de calomnies con- 
tre la religion ! La Compa^^ie voulut ëclaircir celte accusation ; 
heureusement M. Vernet, homme de beaucoup d'ordre, avait 
soigneusement conservé les lettres de Voltaire et ses réponses, 
et des pièces authentiques prouvèrent d'abord que Vernet avait 
été tollieité par Voltaire de soigner l'édition de IHiiloire uni- 
venelle, comme il avait soigné celle de Montesquieu ; ensuite 
que Vernet, après y avtnr découvert des erreurs et des atta- 
ques contre le christianisme, avait prié l'auteur d'accoter ses 



n, Google 



128 
rectiricaiions, el, sur son ri'fus, avait abandonné l'duvrage, 
en exprimant à Voltaire eod blâme el son i-egret. Le Conseil 
publia un arrêté dans lequel il donnait une ajiprobalion lor- 
melle au professeur Vernet. 

Quelques jours plustan), celui-ci apprenant que Voltaire nie 
ti3ut haut la réalité de ces fails et lit ï ses amis des lettres sup- 
posées qui donnent il Vernet tous les torts, il se rend à Ferney 
où il est reçu avec une politesse affectée ; il proHte de la pré- 
sence au salun d'un assez grand nombre de personnes, sort 
de son portefeuille deux lettres relatives à l'impression de l'His- 
toire universelle et en lit une. Voltaire l'interrompt : • Qu'est- 

• ce que cela prouve?— Gela prouve quevous avez tort de dire 

• que j'ai sollicité l'impression de votre ouvrage! — Allons, 
■• vous avez raison : nous avons tous de vieux péchés et de 

• vieilles paroles â nous reprocher ; touchez-là et qu'il ne 

• soit plus parlé de cette affaire ; dfne)! avec nous • — M. 
Vernet refusa et voyant qu'il ne pourrait rien obtenir, se re- 
lira . Voltaire le pressa d'accepter son carrosse qui ramenait en 
ville deux hOtes de Ferney. Arrivé ï la porte de Cornavin, M. 
Vernet veut descendre: le cocher qui a ses ordres n'éeoule 
rien, fouette les chevaux, traverse Coutance au grand trot et 
vient s'arrBler au milieu de la place de Bel-Air. La foule s'a- 
masse comme d'ordinaire, et la stupéfaction est grande quand 
du carrosse de Voltaire on voit descendre M. Vernet. Déjà 
plusieurs personnes se hStaient de déclarer la chose scanda- 
leuse : mais Vernet eut bientôt sa revanche : < M. le profes- 
> seur, vous n'avez pas de commission pour M. de Voltaire? 

• lui dit ironiquement un des amis du philosophe. — Je 
■ vous demande |)ardon ; veuillez dire i votre hdtc que je suis 
" charmé de ce que sa petite malice m'a fourni l'occasion de 

• répéter devant mes concîloyens ce qu'il vient de m'avouer 

• devant vous i Ferney, c'est que ses calomnies i mon égard 



D,<,n.=dnvG00«^lL' 



m 

• sont devieux pochés qu'il espère qu'on voudra bien oublier. * 
[^ persflnnagrt ne dit mot et Vemet compléta la confusion 
des gensdu carrosse parles explications qu'il donnai ceux qui 
en In u raient la voiture. 

M. le pasteur Perdriau eut aussi la privilëge de s'attirer 
la rancune parliculiëre de Voltaire pour avoir déclaré dans 
un sermon < que les idées d'un grand philosophe du voisi- 

• nage étaient fort confuses touchant la divinité, >el pour a voir 
réfuté i l'aide de la théorie de la liberté morale de l'homme, 
les armes que ce philosophe se forgeait contre i'existence d'un 
Dieu puissant, sage et bon, en attribuant â son œgvre le carac- 
tère • d'un cloaque épouvantable de misères et de rorfails. • 
Un peu plus tard, M. Pcrdriau, qui était pasteur do l'église 
du Pelit-Saconncx , faisant sa visite de paroisse (il devait, 
selon la loi, inscrire sur son registre tous les habitants de sa 
circonscription), se présente aux Délices, demande le secré- 
taire et lui explique le motif légal de sa venue. Le secrétaira 
communique la chose h Voltaire, qui était au salon, entouré 
d'une nombreuse compagnie ; • Faites entrer, dil-il, ce pas- 
teur de l'église de Saconnex, de cette église où j'ai un banc. • 
M. Perdriau entre ; frappé de sa figure, dont l'expression était 
simple et douce, Voltaire lui dit ; t Qui étes-vous, Monsieur? > 
— • Monsieur, ainsi que M. Vagnières a dA vous le dire, je suis 

• le pasteur delà paroisse. — Vous, pasteur! je vous 

< aurais pris pluIOl pour une brebis. • Eclat de rire général 
api'ès lequel M. Perdriau répond : i Monsieur, le pasteur vous 
■ aurait peut-être répondu, mais la brebis restera muette. > 
Voltaire prend son parti de rester court cette fois, ce qui ne 
lui arrivait pourtant pas souvent ; il lui tend la main, puis il 
idi dit : ■ Voyons, vous avez quelque chose •> faire avec co 

• gros livre? > — < Oui, Monsieur, je dois inscrire toutes les 
« personnes qui habitent cette maison — Eh bien ! corn 
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< mencez par le mattrp. Ëcrivei: J.-Marie Arouel da Vol- 
■ laire, gentilhoumie ordinaire du roi. — C'est fait, Moneieur ! 

< — Ensuite, catholique apostolique et bon romain. — Pas 

< l3Ql, Monsieur, pas tant, dit M. Perdriau, tenant sa plume 
- en l'air, — Pas tant! Ecrivez, vous di»-je. — Impoesible, 

• Monsieur, la page est finie après gentilhomme ordinaire dtt 

• roi; il n'y a plus déplace pour les autres litres. —Ah! ça. 

• M. Perdiiau, avec votre figure de mouton, vous âtes un 

< malin... Touchez-li et dînez avec nous. > — H. Perdriau 
lefusa et se relira. Le lendemain il vit an-iver chez lui 
Vagnières, porteur d'une pile de piastres queVoitaire lui en- 
voyait pour les pauvres de sa paroisse. < Remerciez H. de Vol- 
> taire, lui dil-il, et dites lui qu'il vaut mieux (aire bénir Dieu 
" avec fioa argent que de le faire maudire avec ses écrits! • 
Vagnières osa •t-il rapporter ces mois à son mattrâ?Je ne sais, 
mais dès lors Voltaire fit remettre Irës-souvent de fortes som- 
mes pour les pauvres du Petit-Sacounex. 

Un autre ecclésiastique genevois, M. Rousian, soutint avec 
Voltaire une discussion des plus vives, el ses écrits lui firent 
passer de mauvais moments, si l'on en juge par le torrent 
d'injures qu'il lui prodigue en maintes occasions. 

Voici comment Antoine Mouchon décrit cette lutte : 'La majo- 
( rite des citoyens flottent encore indécis entre la foi de leurs pè- 
t res et l'incrédulité des philosophes, lis ont peur de Voltaire et 

de ses salellites. Honneur donc à ceux qui se mettent au-des- 

< susdes polissonneries du vieux diable de Perney. Notrebon 

1 Roustan est de ce nombre : il ne craint pas de saisir le tau- 
« reau par les cornes. Il vient de publier une série de lettres 
a sur le christianisme, ouvrage rempli de traits lumineux el de 
I réflexions viclodeuses qui font honneur i la touche mile et 

• hardie de l'auteur. — Ces lettres ont fait éclore une lettre 

• de Voltaire où il raille M. Boustan d'une manière assez 
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( jilatiï : M. ïtûustao, enlevons une lellre de voire nom, vous 

' devenez Rtatan, ce qui peint voire caractère Votre 

' style ressemble beaucoup, pour la grâce, aux vieux souliers 

■ que fabriquait voire père... vous n'auriez pas dû sortir de 
. son éclioppe de savetier. — Rousian a ri^pliqué par deux 

■ nouveaux Irailés, intitules ; Réponse atix di^cullé» d'un 
I théiste, et; l'Impie démasqué. D^ns la préface je ce der- 
" [lier, il s'honore de devoir le jour ï un honnête homme, l't 

■ prie M. de Voltaire de laisser on paix les cendres de son 

• père; il l'assure qu'il ne voit rien des! plaisant dans l'ëlat 

• de cordonnier: il lui affirme qu'il n'achètera pas le moindre 
■• petit domaine pour ajouter un nom de terre au nom paler- 

• nel, el lui demande si, par tiasard, il trouverait que lu'', 

• [tonslan, ferait un bien beau trait desprit en lui Otant 

• son T, au lieu d'^rou«t le laissant Aroué de Voltaire. • 
Gequivexa le jiius Voltaire, cefuEcelle apostrophe de Roustan: 

t Monsieur, vos paroles sont dignes de la société qui se ras- 
' semble autour de votre table. Quand nous aurons prouvé la 
" vérilé du chnslianisme, nous Sr<vons qu'il est impossible de 

• demander ï vos jolis messieurs el b vos élégantes dames 

- d'interrompre là lecture de vos petites œuvres el leurs pe- 

■ lits soupers pour s'occuper de leur Créalour. de leur Sme, 
K de leurs fautes, et de Celui qui («eut soûl les pardonner. En 

■ effet, il n'y a pas lï le moindre mot pour rire, el c'est sur- 

■ loul pour rire que nous sommes en ce monde. Passe eucoie 
» qu'on se désespère quand un acteur parfait, uneactrice déli- 
1 cale sont attaqués d'un rhume qui les eu) pèche déjouer! 
< Mais dans ce siècle pliilosophe, tout honnCte hommodoit 
•1 eire ravi qu'on lui prouve qu'il esl le frère aine de la brûle, 

• et qu'il finira sa brillante existence entre quatre planches de 

- sapin. Cota importe peu, pourvu qu'on puisse se plonger 
. dans toutes sortes de débaucties, enlever l'honneur i son 
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• Ire la poire et le fromage. C'est ainsi que, dans les cours 

• de Cliarles H et du ragent de Krance, on a su jouir de la 

• vie, et vous, tes descendants de ces messiours, voua âtes di- 

• gnes de ces matires. i — Dans une autre lettre, Rousian. 
cxaminanl les sources de l'incrédulité, dénonce comme la prin- 
cipale les ^us de la religion romaine ; il lui demande un 
rompte sévère de loules les idées Tausses dont elle a revStu le 
l'bristianisme, et de toutes les horreurs dont elle l'a rendu res- 
|tunsable aux jeux des hommes; mais, toujours équitable dans 
ses jugemenis, il supplie ses lecteurs de ne pas confondre les 
calholiques aveu le papisme, t parce que, dit-il, beaucoup 

• d'entre eux valent mieux que leur religion, comme beau- 

< COU]) de protestants sont au-dessous de la leur.> 

Le professeur ClaparËde porta la lutle sur un autre terrain, 
et chercha surtout ^ parler au cœur des Genevois, ï faire vi- 
brer leur patriotisme en leur rap])elanltout ce qu'ils devaient i 
iTlte foi chrélienne que Vollaiie poursuivait de ses sarcasmes. 
Un peut ciler comme exemple de sa prédication cette rapide 
l>éruraison d'un de ses discours : ■ Je vous retracerai briève- 

■ ment les fléaux qui désolent l'Europe. Des armées innom- 

< brables descendent du nord au midi ; une flotte formidable. 

• après un circuit de mille lieues, presse la capitale du plus 

■ vaste empire ; les couronnes s'ébranlent de tous cAlés ; la 

■ famine, la pesie exercent en divers lieux leur cruelle in- 
> lluence; la terre est un théSlre de révolutions quisenchaî- 
I nent les unes aux autres, et Genève, la petite Genève, sub- 

■ s'ele encore. Pourquoi les souverains ta laissent-ils debout? 

• C'est qu'elle est un foyer de religion qui a éclairé plusieurs 
f {leuples, c'e»! qu'elle doit i la religion son crédit, sa splen- 

• deur, son existence. — Vous donc, dtoyens genevois, en 
( abandonnaul cetle religion, n'abandonnei-vous pas votre 
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> pays? — Les Juifs dîsaienl : Peut-il sortir quelque chose de 
< bon de Nazareth?. .. Que sont devenus les Juifs? Et pensez- 
• vous que si Genève éteint volontairement les rayons du 

■ soleil de justice qui brille encore sur sa couronne, elle ne 

■ descendra pas, comme ies nations d'autrefois, dans les som- 
« bres demeures des ténèbres et de l'oubli? • 

Toutes ces prédica tiens immédialenient imprimées et répan- 
dues ï profusion dans le pays ainsi que les diverses brochures 
que nous avons mentionnées, irritaient d'autant plus la cour de 
Ferney que l'on se servait conlre Voltaire des mêmes armes 
dont lui-même avait enseigné l'usage. Des colporteurs zélés et 
adroits répandaient partout ces écrits chréiiens, dans les mai- 
sons, les boutiques et les ateliers. On alla rnSme plus loin et 
l'on rendit exactement au philosophe la monnaie de sa piècf. 
— J'ai parlé d'un pamphlet intitulé: Lettre d'un proposant à 
M. le profesteiir de Roche, dans lequel Voltaire avait condensé 
toutes ses railleries contre Moïse et l'Evangile. M. Vernes et 
M. Cbparëcle, profitant de ce que l'attention publique était 
fixée sur ce sujet, répondirent à Voltaire par une lettre qui 
concentre en quelques mois les principaux arguments relatifs 
à la divinité du christianisme. — < Vous placez mal vos sym- 

■ pathies... écrivaient ces Messieurs, car les Egyptiens, pères 

■ de la science, adoraient les serpents et les légumes. — Alhè- 
( nés et Rome, mères de la philosophie et des arts, adoraient 
( tous les vices et toutes les passions. — Vos Chinois, que 

> vous aimez par-dessus tout, immolent leurs enfants et abré- 
» genl les jours de leurs vieillards. —A noire tour, nousvou- 
c Ions vous poser quelques brèves questions, vous priant d'y 
. répondre aussi longuement qu'il vous plaira.— Comment 

■ douze bateliers et péagers juifs eurent-ils l'idée de changer 

■ la face du monde? — Comment, 8'ils étaient d'ambitieux 
t fourbes, eurent-ils la bStise de consignei' par écrîl tous leurs 

D,<,n.=dnvG00gIe 



134 

1 tbi'i^ envers JéBUS-Christ ? — Commeat, sans B(re fous ou 

• visionnaires, onl-ils pu se tromper sur les miracles de leur 

• nuttre? — Comment des insensés et des visionoairea ioven- 

• (ërenl-ils 1> doclrine et \» morale qu'ils enseignèrent à l'u- 

• nivers? — Comment des ouvriers et des idiots exdculèrenl- 

< ils ce que les Socrale et les Platon n'ont pas su faire, sa- 
t voir le renversement de l'idolâtrie et la deslruclion des 

< faux dieux? 

• C'est une ip^nde affaire, Monsieur, que la conversion de 

< l'univers. Voyons, Monsieur de Voltaire, vous qui n'êtes 

• pas comme les apAlres, batelier ou visiteur d'octroi, mais le 

• plus p-and esprit et le plus vaste génie de ce siècle, entre- 

• prenez une mission, prCctiez par tout le monde te culte de 
f tout ce qui est pur, de tout ce qui est honnBle et digne de 

< louange, sans ofTrir aux hommes d'autre motif que l'amour 

• du beau et du bon, et dans trente ans venez nous raconter 

• vos conqufltes, les Eglises que vous aurez fondées et les na- 
t lions que vous aurez converties ! > Celte |)etile brochure, 
contenant i peine une page d'impression, mil Voltaire en fu- 
reur, voici comment. Un domestique de son château fut gagné 
par des étudiants en théoli^ie, et un jour que Voltaire avait 
quarante-cinq personnes â dtner, chaque convive trouva larrf- 
poiiK de M.de Roche dans sa serviette. On la lut, mais la ligure 
du m atire exprimant une rage concentrée, et ses yeux lançaient 
lies éclairs, ses lifttes gardèrent un prudent silence. 

Nous pourrions prolonger nos citations, mais les faits pré- 
cédents suSiront pour donner une idée du caractère de celle 
lutte où la foi et le bon sens avaient pour adversaires le plus 
redoutable esprit du siècle, Seulement, pour Bire justes, nous 
devons ajouter que quelquefois Voltaire témoigna moins d'hos- 
lililé et d'emportement vis-ï-vis des pasteurs genevois. Ainsi, un 
gi-and vicaire de l'arcbeveque de Lyon qu'il avait i demeure i 
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Ffrney, élanl cutmxà'mlenAreitafréelit hérétique, se rendit 
un dimanche an Teoiple-Neuf, y enrendit M. Picot prâcher 
sur ces paroles de saint Jean : >• Travaillons pendant qu'il Tait 
jour. • De retour à Ferney, enchanté de l'éloquence et de la 
force des paroi i de M. Picot, ie grand-vicaire le loua sans ré- 
serve devant Voltaire, H. Rieu, deSatigny, paroissien de M. 
Picot, était présent. < Mon cher Rieu. dit le philosophe, veuil- 

■ lez faire mes caniplimenls ï Vabbé Picot el lui dire qu'il a 
' à peu près converti Monsieur le grand- vicaire. — Ces 

.( éloges me'toucheni peu, répondit M. Picot le lendemain, 
■• quand M. Rieu s'acquitta de sa comaiission -, mais dites i, 

■ votre ami, si vous t'oseE, que c'est sa conversion i lui que je 
- voudrais essayer. » Une autre fois. M, Claparède étant allé 
i Feroey en compagnie de Vernes, qui connaissait intimement 
le maître du logis ; il le trouva dans son cabinet ayant entre 
les mains.... une Bible, c Vous le voyez, M. le professeur, dit 
t Voltaire, moi aussi je m'occupe- de l'Ëvangite. — Mal- 

■ heureusement oui, répondit M. Claparède, car je n'ose sup- 

< poser que ce soit dans un autre dessein que de le travestir 

< comme toujours. — Non pas, s'il vous plaît, non pas! Je 

< lisais le treizième chapitre de la première Epllrc aux Corin- 

■ thiens: il faudrait n'avoir ni ctBur ni Sme pour oser plai- 
( santer sur celle description de la charité, qui contient les 
t plus belles et les plus saintes paroles qui soient jamais sor- 
• ties d'une bouche humaine ! i M. Claparède eilt bien désiré 
pouvoir continuer la conversation sur ce ton, mais elle fut in- 
terrompu par plusieurs personnes et elle changea aussitôt de 
cours. — Nous verrons du reste, dans le chapitre suivant, en 
parlant des relations de Vernes et de Voltaire, que des sentiments 
honorables pouvaient, ï de rares intervalles, prendre le dessus 
diez le philosophe de Ferney sur l'aigreur et la malveillance 
<\u\ faisaient le fond de ses dispositions ï l'égard des pasteurs 
genevois. 

D,<„-,.=dnvG00«^lL' 



Voltaire et le ministre Jaeob Vcrnes. 
— Mort de Toltalre. 

Relationa littérairei de Voltaire et de Vernes, et amilic de Voltaire 
pour le jeune ecclMastiqae. — Verues aux dînera de Voltaire. — 
Le« objectioDB à la Bible. — Le figuier stérile, le masiicre dei iu~ 
nocents, les vasea d'or des Egyptiena, lei prisonniers des Juift tor- 
turéi. — Confidence philoiaphiqtie de Vernes. — Jugement du pu- 
bliciste Liuguet touchant ce litre. — Ternes et les vieux iucrê- 
daleg. — DéBintéressement de ce pasteur. — Dernier voyage de 
Voltaire à Parii. — Ses derniers jours et sa mort décrits par les 
correapoodants geoevids. — Lettres de Beanchâteau, de Tronchin 
et de D'iklembert. — Sitoadon de l'Egliie de Genâre après ta mort 
de Voltaire. 

Les délails dans lesquels nous sommes entrés jusqu'ici mon- 
(rent que Voltaire aimail peu les Genevois : ne pouvant suppor* 
ter la contradiction, surtout en matière de discussions reli- 
gieuses, -il ne témoignait du la sympathie et n'ouvrait son inli> 
mité qu'aux hommes qui applaudissaient à ses bons mots. Ce- 
pendant nous avons déjï constaté une exception à ce fait en 
parlant de Moullou, et mainteoant nous allons voir cette excep- 
tion s'étendre ï un aiitre Genevois, le ministre Jacob Vernes. 
Jusqu'en 1772, Voltaire lui conserva en effet une amitié sin- 
cère, et mémo après l'avoir fort maltraité il regretta vivement 
la rupture de leur ancienne liaison, puisque, quelques mois' 
avant sa mort, il le faisait solliciter de revenir à Ferney. 
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Celle atiiilié du Voliaire s cx|>liqiic : Verncs avait dos lalenls 
liltéraiivs dislinj^ués. A l'Sge de S2 ans, il parcourait déji 
l'Europe, et, de mËmequeMoullou, il était admis auprès des 
hommes les plus marquants de l'époque ^ les encyclopédistes 
oux-mêmes ne sa défendirent pas du charme de sa conversa- 
tion, et lui surent bon gré de la douceur pleine de fermeté avec 
laquelle il savait prendi^ sa placo sur le terrain difficile de la 
lutte entamée autour des couviclions (chrétiennes. Il fallait que 
Voltaire lui-même tînt bien i l'estime de Vernes pour que, ce 
ministre n'étant encore âgé que de 26 ans, le vieux philoso- 
phe crut devoir se discul|ier i ses yeux, avec une grande éner- 
gie, de toute participation aux deux produclions de Candide et 
de Jeanne d'Arc. 

Nous devons dire, du reste, que Vernes avait mieux compris 
que la plupart de ses collègues l'esprit du temps, et la né- 
cessité de ne pas mettre la défense dans des conditions trop 
défavorables vis-à-vis de l'attaque. Désirant par-dessus tout 
conserver dans Genève les grands principes chrétiens et la mo- 
rale évangélique, il n'attachait pas beaucoup d'importance il dfs 
pratiques usées, et qui lenairnl plus du domaine des formes 
extérieures que de celui des convictions internes. Les choses 
nouvelles ne lui paraissaient pas mauvaises par ce seul fait 
qu'elles ne portaient point le caractère d'une antiquité qui rend 
fort res|>eclahles certaines Institutions, mais dont le culte ne duit 
IHS filre {)OUBsé jusqu'à exclure des modifications conseillées 
|)ar l'expérience et im|H)sées |>ar la marche des temps. Il 
iriiuvait les lois somptuaires inexécutables au milieu du dé- 
veloppement de la prospérité contemporaine. La prubibition 
absolue des fêles et des spectacles, aisée dans des temps de 
guerres conlinuelles et au milieu des périls extérieurs de la 
république, lui paraissait exagérée, IScheuse même en pleine 
paix, et il ne concevait pas quel mal pouvaient causer <l l'Etat, 
ou mCme i la religion, la tragédie et la haute comédie. 



Ces iddes laides, iout en su^ilaoi i V>-rnes de viulenls 
adversaires, lui avaient valu l'eslime et la syiniiathie des hom- 
mes qui De croyaient pis que le XVIII' siècle pût âlre con- 
traint i endosser, bon gré, mal gré, l'iiabit du XVI'. L'es- 
pèce de popularité dont il jouissait rendit sa position, comme 
défenseur du chrislianisniP, plus favoi^ble que celle de beau- 
coup d'autres, et lui permit de défendre la divinité des Ecri- 
tures avec plus de succès peut-être que ses collègues. 

Vernes se trouvait souvent i Ferney, et les commensaux de 
Voltaire observaient avec surprise qu'en présence du jeune mi- 
nistre genevois, le maître du logis s'abstenait de ses plaisante- 
ries liiibiluelles sur la religion, et que, si la discussion venait à 
tourner sur ce sujet, elle affectait loujuurs une Terme sérieuse 
à laquelle ^Is étaient peu habitués. Un jour, un nouveau venu 
dînait â Ferney ; l'entretien se portant sur des brochures ré- 
centes dirigées contre les incrédules par des é-erivains bollaR- 
- dais : t Je voudrais bien, s'écria-t-il, être chargé de travailler 
. ces chrétien» d'Amsterdam! Quel silence accueillerait mes 
. objections'. Elles sont si fortes, que je délierais bien le théo- 

• logien le plus consommé d'y pouvoir ré|iondre uu seul motl 

. Monsieur, lui répondit M . Vernes en souriant, je ne suis 

1 pas théologien consommé, mais, avec la permission de M. 
. de Voltaire, je me chargerais volonliers de répondre séance 

• tenante il toutes vos assertions. > Un murmure de salis- 
laction prouva que les convives ne seraient pas Hchés d'assister 
à ce tournoi, et ie docteur étranger commença par une propo- 
sition qui SB trouve au moins trente fois répétée dans les bro- 
chures de Voltaire : ■N'est-ce pas, Monsieur, une chose ab- 

• surde que Jésus ait maudit un figuier parce qu'il ne porUit 
, pas des fruits dans la saison où i! n'y a pas de figues? — 
1 Rétablissons le texte, répliqua Vernes, i'Evangéliste dit : Il 
4 n y trouva que des feuilles, et ce n'était pas la saison des fi- 
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■ giies. Or la saison Aes lignes, des blés, des riisJDS nesigiii- 

• liail pas le temps où ces fruits m&rJssent, mais bien le mo- 
( ment où l'on fait ta récolte; le sens des paroles citées est 

• donc celui-ci : le 6gtiier devait porter des fruits, puisque la 

• saison Dù on les cueille n'était pas encore venue. L'ade de 

• Jésus devient dès lors une parabole en action tr^s-facile i 
< comprendre. — Ahl fort bien... Passons à l'Ancien Testa' 

• ment. J'ai lu au chapitre XX des Chroniques que David, 

• ayant battu les Ammonite^, fit scier en deux tous les habi- 

• la (Il s des villes dont il s'empara... L'Esprit de Dieu put-il 

■ approuver une pareille cruauté? — La Bible, Monsieur, 

■ n'est pas responsable des fautes de ses Iraducleurs ; le 

> véritable sens de ce passage est que David employa ses 

■ prisonniers i bbriquer des scies , elc , ce qui n'est 

> pas tout à 'bit la raflni^ chose. — En ce cas, pourriez- 

■ vous médire si le traducteur os I aussi pour quelque cho- 
I se dans la sanction donnée au vol, par le fait que Jéhova 

■ ordonna aux Hébreux d'emporter les vases d'or et d'ar- 

> geiit des Egyptiens? ~ 1^ procédé me [raratl lenir de l'é- 
I change ou de la compensation beaucoup plus que du vol ) 

■ d'autant plus que les paiements ne se faisaient guère au- 

■ Irement i cette époque. Les Israélites étaient forcés par la 

• prëcipilalion de leur départ de laisser aux Ëgyplîens un 
I niiilériel immense et des trou|ieaux considérables dans le 

■ pays de Goscen : les vases d'or emportés par eux n'étaient 

■ qu'une indemnité. — C'est possible, mais je désirerais en- 
I core âlre éclairé sur le massacre des enfants de Bethléem. 
I Des milliers d'enfants égorgés de sang-froid I!... une aussi 
I horrible action devrait {lire inscrite dans les annales du 

temps; cependant ni Josèphe, ni les écrivains romains n'en 

I disent mot. N'est-ce pas bien singulier?... — Puisque vous 

avez lu la Bible, vous savez sans doute. Monsieur, que 
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< Béililéem est 3|>|»e1éc une des {«tiles villes de Juda : c'dtait 

< une bourgade de mille i douze cenis Imes -, sur une popu- 

• lation semblable, il existe i [jelue i la fois une (renlaine 
1 d'enfants au-dessous de deun ans : le massacre ne dépassa 
' pas ce nombre, et ce bit peut bien rester inaperçu dans un 

< règne aussi cruel que celui d'Hérode. Ou reste, Mi)nsieiir, 

• il se passe de nos jours des choses qui expliquent entiëre- 

• ment le silence des anleurs romains sur plusieurs faits de 

< l'histoire évangélique. Pendant que, dans cette hfureuse 
. province, nous sommes en paix, à 80 lieues de nous, au 
. fond des Cévennes, de par l'ordre du roi, on persécute les 

• prolestants qui se rassemblent dans les déserts, de leurs 

• montagnes pour y prier selon leur foi, on égorjte desen- 
» fants, on fait subir aux fpromes les derniers oulraoes, on 

■ pend les ministres. Nous avons bien d'autres moyens de 

■ publicité que les Flomains, nous lisons les gazettes, et ce- 
. pendant la génération présente et la postérité ignoreront 

• toujours la plus grande partie de ces horreurs commises 

■ dans un temps qui s'appelle le siècle de la civilisation, du 

. goût et des lumières « Le docteur un |«u abasourdi, 

ne fît pas d'autre question, et Voltaire détourna l'entretien. 
Toutefois, les réponses de Vernes lui avaient causé une cer- 
taine irritation, car i quelques jours de lï, se trouvant à dîner 
dans une maison genevoise, lorsqu il entra dans la salle à 
manger: ■ Eh! que de platsl que de plats! s'('eha-i-il ; mais 

• il en manque pourtant un..,. — Et lequel?.,.. —C'est le 
» phtVemes. » 

Ce ns fut pas cette plaisanterie, ni d'autres du mùme aloi 
qui refroidirent la liaison de Vernes et de Voltaire ; mais le 
poêle s'éloigna du ministre lorsque celui-ci publia sa Con/Î- 
dence philosophique {mo).\ecneB, s'apercevant que la forme 
sérieuse des brochures par lesquelles les Genevois répoo- 
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diiient ï celles de Voltaire, nuisait i leur succès auprès de lec- 
teurs fascinés par te brillanl de l'esprit et la lînesse des rail- 
leries du philosophe de Perney, voulut retourner contre hii ses 
[ifopi'es armes, en metlanl en scène des philosophes maléria- 
listes appliquant leur morale à la vie pratique et se litisant 
conlidence des résultats de i^etle expérience. Djns ce roman se 
trouvent reproduites toules les objections élevées contre l'exis- 
tence de la divinité et contre la réalité Jes faits évangéliquea, 
avec dès réponses brèves, claires et énergiques ; l 'auteur, pour 
amener mCme les incrédules i les lire, ne les offre jamais di- 
rectement, mais il les enchSsse adroitement dans un récit ani- 
mé, de telle sorte que le lecteur, entraîné par l'intérêt de 
l'action, soit forcé ï venir de lui-même se placer sous les traits 
de lumière qui en jaillissent. M. Vernes y llagelle les travers 
et les ridicules de ses adversaires, tout en roonlrant la faiblesse 
de leur logique, en dirigeant contre eux celte arme puissante 
de l'ironie dont ils avaient si bien les premiers usé et abusé. 
Du reste, cet ouvrage, dont nous souhaitons vivement la réim- 
pression, attaque sans (tistiuclion tous les ennemis du chiistia - 
nisme : la superstition qui ajoute y est aussi maltraitée que l'in- 
crédulité qui retranche. 

Un éclatant succès suivit la publication de la Coti/idfnce 
pkiloiophique : elle eut dès l'abord cinq éditions frajiçaises, 
trois allemandes, deux anglaises et une hollandaise. Les chefs 
du journalisme en France manifestèrent hautement leur appro- 
bation ; nous citerons entre autres une lettre de Linguel, da- 
tée du Sfi juillet 1772: • J'ai reçu, Monsieur, avec le plus 
I grand plaisir la Confidence philosophique. L'idée de mettre 
( en action la morale des incrédules est en efTel trës-heu- 
• reuse; elle est exécutée comme elle devait l'être, sans sar- 
t casme, sans malignité, mais avec la décence, la force et 
< l'adresse qui pouvaient rendre ce roman aussi agréable 
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' 4]u'ulile. La dixième letlre esL de la meilleure platsanlerie : 

< c'est dans ce genre-li ce que j'ai vu de mieux depuis les 

• Prmiaciala. Je me npfKlie que vous m'avet dit que cet 

• ouvrage avait trouva de ladifficulléï s'Iutroduire dans Paris 

• et que vous en étiez surpris, attendu que les cirninslances 

< vous (uraissaienl peu favorables aux incrédules. Mais ne 

• senit-ce pas votre neuvième lettre qui en serait cause? Nos 

• prilres ne seraient-ils pas choqués de la proposition que 

• vous faites d'écartrr le biUon théologique pour ne conserver 

• que l'or de l'Evangile? Celle opéralioa-là ferait évanouir 
•I toute leur opulence, et ils y tiennent au moins autant qu'à 

< leur religion. L'Evangile purifié, comme vous dites, ne 
t donne ni croix pectorales, ni abbayes, ni commanderies, 

• ni chapeaux de pourpre, et nous trouvons tout cela fort bon. 

• Aussi DOS prfiires s'accommoderaient peut-être encore plus 
I des philosophes qui se contentent de rire du culte que de 
■ vous qui, en bon protestant, proposez tout d'un coup une 

• réforme. Dans notreétat de choses, des gens qui se moquent 

< de l'Evangile no sont dangereux que pour les mœura et ne 

• le sont guère pour les dignités ecclésiastiques Prétendre 

• que le christianisme est absurde, ce n'est pas prouver la néi 

• cessité du renvei'ser notre clei^é. Mais vous qui rendez ce 
' christianisme raisonnable, vous qui en simplifiez la pratique 
(. et la règle, voua portez les plus grands coups aux loups dér . 

< guises eti pasteurs qui le prêchent pour leura intéi-éts. — 

< Au reste. Monsieur, vous devez vous consoler de ces tra- 

< verses : votre ouvrage vous conciliera dans tous les temps 

• l'estime des Smes honnêtes, et c'est le paiement le plus sa- 
•I lisfàisant pour un écrivain qui en est d^e. * 

Le brillant succès littéraire qui accueillit la Confidence phi- 
lotophique éloigna pour longtemps Vernes de Voltaire : • 11. 
( se forrar, dit i ce sujet la correspondance de M. hlouchon. 
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■ il se rornie coDlre M. VerDes une ligue de la part de Hes- 

• sieurs les Genevois qui fréquentent le château de Ferney ; 

• ils se vantent d'avoir engagé l'ermite de Ferney à une luile 
" qui ne peut manquer d'SIre curieuse entre deux champions 
- dont l'un prime en tout lieu par son esprit, niais dont l'au- 

• tre ne manque ni de fermeté, ni de mordant, ni de science. 

• On 3 demandé ï M . Vernes comment il Be conduirait lorsque 

• Voltaire lui déclarerait la guerre, il a répondu: ■ Tant 

• qu'il ne m'opposera que des bavardages, des brocards et des 
> plaisanteries sur mon ouvrage, je le laisserai se soulager; 

• mais s'il attaque sérieusement mes principes et qu'il nielle 
t en doute ma sincérité, je lui ferai voir que, si je n'ai pas un 

• grand génie comme lui, du moins je sais me défendre, et je 

• lui tomberai sur le corps de la belle manière, » Une cir- 
constance imprévue empêcha celle polémique: M. Vernes fut 
brisé dans ses plus chères afTections de famille, et Voltaire, 
respectant le malheur d'un ancien ami, ne songea plus à dé- 
chirer ses ouvrages. 

Un fait particulier qui se passa <i celte époque fut peut-être plus 
sensible encore à Voltaire que le succès de la Confidence. Un 
vieux magistrat genevois, commensal assidu de Ferney, avait 
[ilusieurs fois été témoin des franches et solides réponses faites 
par Vemes à Voltaire. Bien que fervent admirateur de ce dei'- 
nier, il n'avait pu échapper à l'impression produite sur lui par 
la présence d'esprit cl le courage chrétien de Vernes. Un jour, 
66 sentant malade, il Ht appeler ce ministre, et. apris de lon- 
gues et amicales conférences, Vernes eut le bonheur de voir le 
vieillard revenir i la foi de ses jeunes années, et se préparer, 
par une repenlance sérieuse et pratique, i la mort qui l'enleva 
en 1778. Il ne laissait que des parents fort éloignés: i l'ou- 
verture de son testament on trouva qu'il avait institué U. Ja- 
cob Vernes comme son légataire universel. M. Vernes réunit 
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i m média le ment la famille du défunl et lui déclara qu'il refu- 
sait d'accepter le legs, mais qu'il désirait qu'on lui permit seu- 
lement de conserver une pit^ce d'argenterie en souvenir de 
son ami . — Ce vieillard était du même Sge que Voltaire, et sa 
mon l'impres^onna plus vivemeul qu'il ne voulut l'avouer; ce 
lut sous l'influence de cet événement qu'il écrivit sa déclara- 
lion : < Je meurs Iranquille, croyant rn Dieu, aimant mes 
< amis, ne ha'issani pas mes ennemis et délestant le fana- 
• tisme. t 

Ce fut donc en 1778 que Voltaire quitia sa retraite 
de Ferney pour se replonger dans le mouvement de la capi- 
tale; en réalité il y allait mourir. Il semble donc qu'ici se ter- 
mine logiquement notre œuvre, puisque, dans la vaste car- 
rière du philosophe, nous n'avons voulu que détacher un ta- 
bleau dont le peu d'étendue n'excédSt pas les dimensions du 
cadre restreint qu'indique le lilre de cet ouvrage. Néanmoins, 
à un double point de vue, nous ne pouvons nous dispenser d"y 
joindre encore, i traits rapides, une esquisse de la mort de 
Voliaire, tracée d'après des documents genevois. En effel, 
d'un cOlé. cette mort louche chronologiquement de si près aux 
derniers faits que nous avons eu i examiner qu'il serait dilTicile 
de n'en ]ias dire ici deux mots ; d'un aut^e côté, nous ne 
sorlii'ons pas en cela de noli'e sujet, puisque, ainsi que 
nous venoos de le dire, nous nous bornerons à citer les 
documents jien^oiï relatifs aux derniers momenis de l'exis- 
tence de Voltaire, documents qui peuvent jeter quelque 
jour sur cette question encore IrËs-controversée; mourul-il 
comme un philosophe paisible, l'omme un sage sublime, ainsi 
que l'affirme Condorcel? ou bien fut-il tourmenté par les re- 
mords, torturé par les plus horribles visions, selun la version 
adoptée par les écrivains ultramonlains? 

M. Beauchateau, écrivant i M. Mouchon (Paris, mai 1778), 
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lui disait: « & Si ans (aire des tragédies, courir ISO lieues de 

• poste, le leDdemaia de son arrivée, ouvrir sa maison, recevoir 

■ UD monde de viûtants, taire lui-même diverses visites, lire son 
I Irène i des gens de goût, et, sur leurs observations, changer 

• .totalement un acte et faire beaucoup de correctioDS aux deux 

< autres, écrire pendant ce temps-lî une foule de lettres en 

• prose et en vers, tout cela, ce me semble, n'est pas mal sId- 

< gutier ; aussi court-il le risque de payer cber le tout. A la 

• suite de toutes ces choses, qui accableraient un jeune homme 
X dans sa vigueur. Voltaire a fait faire une répétition de sa 

• pièce chez lui, et, les acteurs saisissant en général de tra- 
t vers l'esprit .de leurs rOles, il s'est donné autour d'eux une 

• peine incroyable et s'est exlraordioairement échauffé. — Se 

• sentant mal et crachant du sang, il a demandé M. Tronchin 

< et un prêtre ; voyant arriver ce dernier, il a dit au docteur : 

• Failes-moi le plaisir d'avenir cet homme qu'il est indispen- 
( sable que je parle peu. > M. Tronchin espère le tirer d'af- 

■ faire, mais c'est douteux... > 

Voici maintenant ce que mandait TroDchin lui-même à soji 
frère (Manuscrits de M. le colonel Tronchin) : < Voltaire est 

• Irèe-malade. S'il meurt gaiement, comme il l'a promis, j'en 
t serai bien trompé; il ne se gênera pas pour ses intimes, il 

■ se laissera aller i son humeur, à sa poltronnerie, a la peur - 

< qu'il aura de quitter le certain pour rincertain. Le ciel de la 
f vie II venir n'est pas aussi clair que celui des tles d'Uyères 
> ou de Montaubau pour un octogénair&né poltron et tant soit 
t peu brouillé avec l'existence éternelle. Je le crois fort affligé 
( de sa fin prochaine ; je parie qu'il n'en plaisante point. La 
t lin sera pour Voltaire un fichu moment ; s'il conserve sa tète 
I jusqu'au bout, ce sera un plal mourant... • 

D'Alemberl subit la même impression, et sachant que Tron' 
cbin vient de dire i Voltaire la vérité sur son danger, il lui 
13 
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écrit : « Mon cber et illustre coolrère, tous avez fait ce que la 
prudence et rtiiimaDité exigeai; maioteDMt tnDqaillisez' 
le, si fjossible, sur sa position : je passai hier (joelque temps 
avec lui ; il me parut fort effraye oon-seulem^t de son état, 
mais des tuiles déiagréablet pour lui qu'il pourrait entraî- 
ner. * 

Enfin, peu de jours après la mort de Voltaire, voici ce que 
Tronchin écrit à Charles BoDmt (manuscrits de la Bibi. pubL 
de Genève]: • Si mes principes avaient besoin que j'en resser- 

• rasse le nœud, l'homme que j'ai vu dépârir, agoniser et 
( mourir sous mes yeux, en aurai! bit un iHBud gordien; eten 

* comparant la mort det'homme debien, qui n'est que le soir 
t d'un beaujour, i celle de Voltaire, j'ai vu lûen senaiblemeot 
< ta différence qu'il y a entre un beau jour et une tempête. 
<i Ces derniers temps, exaspéré par des contrariétés litlérai- 
•I res, il a pris tant de drogues et fait tant de folies qu'il s'est 

■ jeté dans l'état de dése^iret de démence le plus affreux. 

* Je ne me le rappelle pas sans horreur. Dès qu'il vil que 

■ tout ce qu'il avait tenté pour augmenter ses forces avait pro- 

• duit un effet contraire, la mort fut toujours devant ses yeux; 

■ dès ce moment la rage s'est emparée de son 9me. Rappe~ 

■ lez-vous tes fureurs d'Oreste ; ainsi est mort Voltaire: /Wtta 
1 agitalus obiit. * 

Il nous reste, pour compléter cette conclusion, i dire quel- 
ques mois de Genève après la mort de Voltaire. Son existence 
morale en devint aussitôt beaucoup plus calme, et son Eglise, 
en particulier, eut des jours plus tranquilles. Les écrits impies 
ne se multipliant plus avec la même abondance, les pasteurs 
purent s'attacher i neutraliser les iScheuses influences des 
luttes récentes, et à détruire les germes d'incrédulité et d'im- 
moralité jetés par le philosophe de Ferney, sans avMr en 
mime temps la contiauella inquïAuds de surveiller des ou- 
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vrages nouveaux el de repousser des attaques sans cesse 
renouvelées. Pour donner une idée approxiiualive de l'état 
religieux dans lequel se trouva noire ville durant tes vingt 
dernières années de ce siècle, dont Voltaire avait accaparé le 
centre et le cŒur, nous citerons seulement encore quelques 
lignée d'un rapport du Consistoire. On sait que ce corps n'a 
jamais cherché, dans ses comptes rendus, i déguiser la véri- 
té: < Si nous avons, dit-il, la douleur de voir des gens en 
1 graud nombre subir l'intlusnce de la fausse philosophie el 
I vivresans Dieu etsaus espérance en ce monde, nous bénis- 

• sons Dieu de compter, dans tous les rangs de la société, des 

• maisons où la piété est héréditaire et oil l'instruction do- 

■ meslique répond i l'instruction publique. Dans ces demeu- 
•I res l'union règne, chacun se sent dans l'ordre, chacun em- 
f ploie utilement sa journée. On la commence en priant Dieu. 

• Le jour du dimanche en partie en actes de dévotion et de 
' charité, en parUe en délassements honnStes. Nous sommes 

< heureux de rencontrer souvent, dans ce jour du Seigneur, 

• la jeune mère de famille, accompagnée d'un enfant, qui 

< porte le secours et la joie dans une pauvre demeure, et lait 

< aimer à son fils et i sa fille les premiers devoirs du cbré- 

• tien. Le lendemain on se remet gaiement au travail, et l'on 

• est plus content dans la médiocrité que d'autres ne le sont 

• dans l'abondance. L'aliment spirituel qu'on prend chaque 
t jour entretient la santé des Smes chrétiennes. Survient-il 
c quelque revers, quelque maladie, on s'entr'aide, on se con- 
> soie, on se fortifie mutuellement, on prie Dieu. Les paroles 

■ du mourant restent gravées dans le souvenir de ceux qui 
. • l'entourent ; on pleure un tel homme, on le suit dans la de- 

« meure céleste oil la foi, manifestée par ses œuvi-es, lui as- 

( sure la bonne place • 

La richesse, la renommée, l'esprit et le génie, sont de 
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graods moyenfi pour diriger le monde, et, ce qui D'est pas à 
rhonneur de notre pauvre humanité, jamais leur action n'est 
plus puissante que lorsqu'ils prennent comme point d'appui 
quelqu'une des mauvaises passions dont fourmille celle terre. 
Mais si l'expérience nous révèle ce Irislc fait, elle nous don- 
ue aussi la preuve consolante qu'il est un autre pouvoir, 
plus lent peut-être dans son action et plus difficile à mettre 
en œuvre, mais, en revanche, plus fécond encore en effets 
durables. C'est la foi ferme et patiente des hommes résolus i 
faire prévaloir, avec l'aide de la protection divine, les princi- 
pes éiemcUement vrais de la justice, de la sagesse et de la 
moralité. 
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